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I've got a taste for blood
Leave the weak, leave the young
I've got a taste for blood
I'm walking out without you
You will kill, or be killed
It's about progress
I've got a taste for blood

—Bloc Party, Plans























PARTIE I





Derrière la carcasse en feu d’une voiture, une femme est recroquevillée. Elle tient quelque chose dans ses bras. Elle le serre fort, très fort. De son étreinte, on peut distinguer une natte blonde dépasser.

Un enfant.

Oui, c’est une fillette qu’elle enlace ainsi.

Mais le corps ne bouge pas. Non, il est immobile, comme s’il était...

— Mon bébé... murmure la femme. Mon tout petit bébé... Elle se penche lentement d’avant en arrière, berçant la petite fille, poupée de chiffon inanimée. Autour d’elles, les cris, le chaos. Grande Ville est en sang. Un enfer auquel il est impossible d’échapper.

La femme ne pleure pas. À cet instant, on dirait qu’elle n’existe que pour serrer le cadavre de sa fille, dont les os se broient sous son étreinte.

Soudain, elle les entend.

Ses pas.

Tout se fige. L’instant d’une seconde, les cœurs arrêtent de battre.

Puis c’est la folie.

Les gens se mettent à hurler, à courir dans tous les sens. « Il arrive ! Big Baby arrive ! ». Un mouvement de foule se crée, des corps se font piétiner, on entend supplier, mais personne n’en a que faire, car il arrive ! Le monstre arrive !

La femme reste à sa place, protégée de la foule par la voiture derrière laquelle elle se cache. Elle veut rester là, auprès de son enfant. Elle regarde autour d’elle, les visages horrifiés, déformés par la peur. La vraie peur. Celle que la plupart ne connaîtront jamais. Celle que l’on ressent face à la mort. Ils veulent s’échapper, mais y a-t-il une réelle issue ? Dans un coin, elle aperçoit un homme, estropié d’une jambe. Il pointe le canon d’un pistolet sous son menton. Ses yeux sont vides, il ressemble déjà à un spectre. Il veut partir de lui-même plutôt que d’affronter l’impensable. Elle ferme les yeux, entend le retentissement de la balle. « C’est fini », murmure-t-elle à l’oreille du petit corps. « C’est fini mon bébé, maman est là ».

Soudain, il apparaît.

Le monstre.

Il est géant. Sa tête énorme cache le soleil, plongeant la ville dans le noir telle une éclipse. Il s’approche. Le sol tremble. Un pas. La femme ouvre grand les yeux. Deux pas. Là, elle la ressent aussi. Trois pas. Cette peur. Quatre pas. Cette peur terrible. Inhumaine. Cinq. Non... NON ! Elle veut se lever, mais elle en est incapable. Elle ne peut pas bouger, condamnée à être immobile, immobile face à cette... cette chose... Ce démon. Soudain, elle se rend compte que le pied du monstre se trouve juste au-dessus d’elle, prêt à l’écraser. Il est géant... énorme ! Alors elle hurle, puis, sans réfléchir, elle tend le cadavre de sa fille devant elle, pour se protéger.

De loin, on dirait qu’elle en fait offrande.

« Pitié ! Que le Diable ait pitié de nous ! »

Enfin, le pied s’abaisse.





Deux ans PLUS TÔT...

Recroquevillé sur le trottoir, Bobby regardait le défilé de chaussures devant lui. Blanches. Escarpins noirs. Cuir noir. Bottes marron. Cuir noir. Chaussures de sport blanches. Bottes vertes. Vertes ? Il n’en avait jamais vu des pareilles. Il voulut relever la tête pour voir qui en était le propriétaire, mais la force lui manqua.

Relever la tête, cela faisait depuis longtemps qu’il ne l’avait pas fait. Alors il gardait les yeux sur son gobelet sale et les chaussures des passants. Cela l’aidait à oublier. Oublier la faim, oublier le mal. Tout oublier. Le monde était devenu pour lui un éternel défilé de chaussures. Parfois, il avait l’impression qu’elles l’écrasaient, qu’il n’était qu’un corps en charpie destiné à être piétiné jusqu’à l’éternité. Il avait faim, tellement faim. Comment allait-il s’en sortir ? Les passants n’étaient pas généreux ces derniers temps, et il avait à peine récolté quelques pièces depuis le début de la journée. Il repensa à ce que lui avait proposé un jeune, qu’il avait croisé la veille « Tu fais ce que t’as à faire, puis tu récupères ton argent. La plupart, c’est des hommes mariés avec des enfants. Des bons pères de famille, tu vois. Ceux-là, c’est des clients réguliers, ils te poseront pas trop de problèmes. Ils veulent surtout pas que ça s’ébruite, ils sont carrément flippés. Après, t’es jamais à l’abri de tomber sur des tarés... Mais bon... tu finiras par t’habituer... De toute façon, on s’habitue à tout quand on vit à la rue, pas vrai ? ». Ce n’était pas la première fois qu’il recevait ce genre de proposition. Bobby revoyait le visage de ce gamin. Il devait avoir dix-neuf ans, comme lui, peut-être était-il même plus jeune. Pourquoi le monde était-il si cruel ? Mais lui aussi avait contribué à cette cruauté. Il en avait été un de ses acteurs, et pas des moindres. Il n’avait pas le droit de se plaindre. Tout ce qui lui arrivait, il le méritait, et il fallait qu’il subisse sa punition.

Son ventre se mit à gargouiller avec férocité, creusant davantage les parois de son estomac. Il avait un trou au milieu du ventre. À cette allure, il n’allait pas tenir cet hiver. Pourquoi s’attachait-il autant à la vie ? Pourquoi n’en finissait-il pas ? Car il était lâche, peut-être. Il suffisait d’attendre, pourtant. C’était aussi simple que cela, rester là, à regarder les chaussures et attendre que la mort vienne le chercher. Mais ses jambes se levèrent. Pourquoi faut-il que je vive ? Sans comprendre d’où il puisa son énergie, son pied droit se posa devant lui. Son pied gauche fit de même, puis, une impulsion se fit sentir dans ses cuisses qui se soulevèrent, et il se retrouva à courir. Son épaule percuta une vieille dame qui promenait son chien, sa main se tendit, et d’un coup sec, il lui arracha son sac.

Tout se passa alors très vite.

Au loin, il entendit la vieille hurler « Au voleur ! ». Puis un sifflet, des aboiements. Un sifflet ? Ce n’était pas normal... Il tourna la tête, son sang se glaça. Il ne les avait pas vus. Trois officiers en uniforme et leurs deux chiens, qu’ils avaient lâchés à sa poursuite. Bobby accéléra. Cours, ne t’arrête pas. Courir pour fuir les policiers, ce n'était pas la première fois qu’il le faisait, il fallait juste ne pas hésiter, pas même une seconde, avancer, encore et encore, ne penser à rien d’autre. Sauver sa peau. Il tourna dans les ruelles, tenta de grimper aux murs, mais il se sentit faiblir : un terrible point de côté l’assaillit, il était à bout de souffle. Mais il fallait continuer à avancer, avance ! Le sac à main pesait une tonne. Il devait s’en débarrasser pour ne pas être ralenti. Tout en continuant sa course, il l’ouvrit pour récupérer le porte-monnaie, mais alors, il ne trouva qu’un tas de pierres à l’intérieur. Non, non, non... Ne me dites pas que... La dame à qui il l’avait dérobé était sénile ! Il n’y avait pas d’argent dans ce sac, juste des cailloux ! Le jeune homme voulut hurler, pleurer, mais il se retourna et vit les deux malinois. Les bêtes avaient devancé les policiers et elles montraient à présent leurs crocs, prêtes à sévir. De toutes ses forces, Bobby jeta le sac à main, qui alla s’écraser directement sur le crâne de l’une d’elles.

Il profita de cette diversion pour s’engouffrer dans une ruelle. Sur le côté, son regard fut attiré par une porte dans la façade d’un bâtiment abandonné. Des chaînes rouillées l’entouraient, refermées par un cadenas. D’une main tremblante, il sortit un trombone de sa poche. Il entendit aboyer, et avec horreur, il se rendit compte qu’un des chiens l’avait retrouvé. Du sang dégoulinait sur le haut de sa tête, là où il avait jeté le sac. Sans hésiter, l’animal fonça droit sur lui, grognant avec rage. Vite, vite ! Bobby tourna le trombone à l’intérieur du cadenas. Ce geste, il l’avait fait des milliers de fois, il pouvait crocheter la serrure en quelques secondes, mais c’était aussi le temps dont le chien avait besoin pour l’atteindre. Soudain, le cliquetis résonna. Il avait réussi ! Il se débarrassa des chaînes, ouvrit la porte, mais pile à ce moment, l’animal planta ses crocs dans son mollet. Bobby hurla. Il sentit ses dernières forces le quitter. C’était la fin. Il allait s’évanouir et son corps serait déchiqueté. Tout ça pour un tas de cailloux. N’était-ce pas ironique ? Au fond, il avait toujours su que ça se finirait ainsi. Mais il le méritait, et d’une certaine façon, cela le soulageait : enfin, il allait avoir la punition qu’il attendait. Mais non... Non, bats-toi ! lui hurla une voix au plus profond de lui-même. Tu dois te battre ! Frappe ce chien, tout de suite ! Pourquoi faut-il que je vive ? Bobby saisit sa jambe, toujours emprisonnée dans la gueule pleine de crocs, la tira jusqu’à ce que le flanc de l’animal se retrouve en travers du seuil de la porte, puis, dans un effort ultime, il claqua violemment le battant. Un coup, deux coups, trois coups. Du sang sortit de la gueule de la bête, qui lâcha le mollet avant de battre en retraite, couinant et vaincue. Bobby se précipita pour s’enfermer à l’intérieur du bâtiment.

Sauvé. Je suis sauvé.

Il resta figé dans l’obscurité.

Puis la douleur le ramena à la réalité.

Une douleur atroce.

Il toucha sa jambe et sentit sa main glisser sur ce qui devait être de la chair à vif. La plaie le brûla davantage, et il poussa un gémissement. Il n’avait jamais eu aussi mal. Pourtant, cette douleur lui fit étrangement du bien. Il avait passé tellement de temps à regarder le défilé des chaussures qu’il en avait oublié sa propre existence. À part la faim, il n’avait rien ressenti depuis longtemps. Grâce à ce mal, si vif, si violent, il se rappelait que son corps était... réel.

Lorsqu’il se releva, Bobby prit conscience du lieu dans lequel il se trouvait. La pièce semblait être un débarras. Il sortit une boîte d'allumettes et en craqua une, de laquelle jaillit une faible lumière, tremblante dans l’obscurité.

Il se trouvait dans un carré limité par quatre murs. Il n’y avait pas d’autre porte, pas de couloir, pas d’objet déposé à l’intérieur, rien, juste ce petit espace. À quoi servait un tel endroit, complètement vide et donnant sur une ruelle en plein centre-ville ? Bobby dirigea la flamme vers sa plaie et grimaça devant le spectacle sanguinolent de sa blessure, dont un morceau de chair s’était détaché. Il arracha son t-shirt et en fit un bandage. Épuisé, il se laissa tomber sur le sol, mais alors, le bruit l’interpella. Avec sa main, il frappa là où il venait de s’asseoir. Ça sonnait creux, comme si... Il examina d’autres endroits autour de lui : ailleurs, le bruit était différent. Il y avait donc quelque chose en dessous, juste là. Le jeune homme déblaya la poussière et le sable, quand il vit une minuscule poignée, incrustée dans le sol. Une trappe. Oui, c’était une trappe. Le bois de celle-ci, rongé par l’humidité, s’effrita sous ses doigts. Lorsque Bobby l’ouvrit, les marches d’un escalier apparurent.

Un escalier descendant dans les ténèbres.

Il resta de longues secondes à les considérer. Devait-il y aller ? Il pourrait attendre, caché là pendant une heure ou deux, le temps que les policiers partent. Une fois le danger écarté, il trouverait de quoi soigner sa blessure, il volerait dans une pharmacie, ou s’il n’y parvenait pas, il renverserait de la vodka dessus, pour éviter l’infection. Après cela, il retournerait s’asseoir pour regarder le défilé de chaussures. Pour, à nouveau, ne plus exister.

Ou alors, il pourrait faire autre chose.

Il pourrait descendre et voir où menaient ces marches. Nulle part, certainement, mais sans vraiment comprendre pourquoi, il ressentait le besoin de le voir, ce nulle part.

Il prit une grande respiration, se leva et posa son pied sur la première marche.





Bobby marchait depuis au moins une heure, éclairé par la faible lumière de ses allumettes. Il était dans une espèce de galerie faite de pierres, si étroite qu’il avait tout juste la place de s’y tenir. Une odeur d’humidité et de rance flottait dans l’air, et la désagréable sensation que l’oxygène manquait ne le quittait pas. De temps à autre, juste pour se rassurer, il criait « Y a-t-il quelqu’un ? », et l’écho rebondissait alors sur les murs avant de se perdre à jamais dans l’obscurité.

L’obscurité.

Lui aussi sentait qu’il pouvait s’y perdre. Au fur et à mesure qu’il avançait, il ressentit de plus en plus la crainte que ce couloir ne finisse jamais, qu’il soit coincé, condamné à errer sous terre. Pire, il se sentait menacé, comme si à tout moment, le passage se refermerait sur lui et l’emmurait vivant. Cela lui parut ridicule, mais il ne pouvait faire taire sa peur. Quel était donc ce chemin secret ? Où le mènerait-il ?

Pourtant, il continuait d’avancer.

Un pied après l’autre, sans pouvoir s’arrêter. Quelque chose de l’ordre de la fatalité le poussait à s’enfoncer dans les ténèbres. Il était déjà allé trop loin, il fallait qu’il continue, même si tout son être était répugné par cette idée. La douleur de sa blessure au mollet l’aidait à tenir : à chaque pas, la souffrance l’exhortait à en faire un autre. Si ce mal le quittait — ne serait-ce qu’une demi-seconde — nul doute qu’il s’écroulerait sans plus jamais parvenir à se relever.

Au bout d’un temps qui lui parut une éternité, Bobby se retrouva face à des escaliers. Il n’y avait pas d’autre chemin : la galerie amenait directement à ces marches. Il tendit la tête et vit une porte à leur sommet. Son cœur se mit à battre la chamade. Une porte... Cet interminable chemin menait donc à une porte. Fébrilement, il gravit les marches qui le ramenaient à la surface. Lorsqu’il se trouva devant, il approcha sa main de la poignée. Il n’était pas trop tard pour revenir en arrière. Les policiers et leurs chiens étaient partis. Il pourrait retourner à son spot, et peut-être qu’avec un peu de chance, il récolterait assez d’argent dans son gobelet pour se payer un sandwich. Mais non. Il ne pouvait pas accepter l’idée de ne jamais savoir ce qu’il y avait derrière cette porte.

Il fallait qu’il l’ouvre. Il fallait qu’il avance.

D’une main tremblante, il saisit la poignée, et ne laissant pas le temps à sa peur de s’exprimer, il la poussa, d’un coup.





Bobby se trouva dans l’obscurité complète. Il fit un pas, heurta quelque chose. Il distingua des chaises, empilées les unes sur les autres. Il voulut se déplacer, mais il trébucha. Il se rendit compte qu’il venait de se prendre les pieds dans des fils. Quelque chose lui obstruait la vue. Un mur. Mais le mur se mit à bouger légèrement. Non, ce n’était pas un mur. C’était un rideau. Un rideau rouge, épais. Il s’approcha et l’entrouvrit légèrement. C’est alors qu’il aperçut une grande scène.

Une scène de spectacle.

Il comprit qu’il se trouvait dans des coulisses. Soudain, une lumière s’alluma. Le spot lumineux éclairait un seul et unique point au milieu de la scène : une poupée. Elle avait été assise sur une chaise, semblable à celles sur lesquelles Bobby venait de se cogner.

C’était une poupée en porcelaine grandeur nature, mesurant environ un mètre cinquante. Elle était magnifique, avec sa robe en dentelle et sa collerette autour du cou. Ses grosses boucles auburn, coiffées en anglaises, retombaient sur ses épaules, et sur sa tête était posé un énorme chapeau, orné de perles et de rubans en soie rose. Les traits de son visage avaient été parfaitement sculptés, et Bobby se fit la réflexion qu’il n’avait jamais vu une poupée aussi belle de toute sa vie.

Il remarqua qu’un microphone avait été déposé entre ses mains figées, lorsqu’une musique résonna. Les premières notes retentirent dans la salle, et le jeune homme fut immédiatement troublé. Il avait déjà entendu cette mélodie. Il en était certain, mais c’était avant, dans une autre vie. Une vie où les choses étaient un peu moins sombres. Une vie où il n’était pas encore devenu un monstre. D’où la connaissait-il, exactement ? Il lui était impossible de se rappeler, c’était comme si un mur obstruait ses souvenirs. Il était trop fatigué, trop las. Trop abîmé.

Bobby regarda à nouveau le visage du jouet. Celui-ci était figé dans une moue inexpressive, propre à ce type de poupée. Soudain, son souffle se coupa. La poupée avait cligné des yeux. Non, non, c’est impossible, se rassura-t-il. Mais d’un coup, la tête en porcelaine se pencha sur le côté. Bobby sentit son cœur lâcher. Le bras de la poupée se mit à bouger dans un mouvement désarticulé. Elle était vivante. Cette poupée était vivante. Non, un système automatique. Bien sûr, idiot, ça ne peut être que ça ! Mais elle se leva devant sa chaise. Quelque chose au plus profond de Bobby lui hurla de partir, de s’en aller tout de suite, de retourner d’où il venait, mais il ne put bouger, ne serait-ce que d’un millimètre : il était pétrifié. Sur scène, les lèvres corail s’élargirent. Avec ses doigts, la poupée porta le microphone à sa bouche, puis elle se mit à chanter.

C’est alors que Bobby se souvint. Cette chanson. Now, des Carpenters. C’était une des chansons préférées de sa mère.

Now, now when it rains, I don't feel cold
Now that I have your hand to hold
The winds might blow through me
But I don't care
There's no harm in thunder if you are there

Le souvenir de sa mère lui revint de plein fouet. Sa mère qui, tout en fredonnant cette musique, préparait le repas tandis qu’il feignait de faire ses devoirs sur la table de la cuisine, une bande dessinée cachée sous ses cahiers.

Now when I'm smiling, I know why
You light up my world like the morning sun

L’odeur des plats mijotés, le bruit de l’eau qui bouillait, se mélangeant à sa douce voix. Respirer son parfum. Revoir son visage, si beau, si aimant.

And now, now, now when I wake, there's someone home
I'll never face the night alone
You gave me the courage I need to win

Maman.

To open my heart and to let you in

Tu me détesterais tellement.

And I never really knew how, until now
Until now

Maman, si seulement tu pouvais me prendre à nouveau dans tes bras et ôter la vie que tu m’as donnée !

Bobby revint soudain à la réalité. Il essuya ses joues mouillées. Il ne s’était même pas rendu compte qu’il pleurait. Il regarda la poupée qui continuait à chanter, sa robe virevoltant doucement dans les airs. Elle semblait si fragile. Si belle.

Si humaine.

Pleurer ainsi, il ne l’avait jamais fait. Même ce jour-là, il n’avait pas pleuré. Il ignorait qu’il pouvait y avoir des larmes dans son corps. Ce fut pour cela qu’il ne la vit pas. Cette ombre, tapie dans l’obscurité de la scène. Lorsqu’elle apparut dans le champ du projecteur, Bobby sursauta. Un serpent. Un serpent qui s’enroulait tout autour de la chaise de la poupée, tandis qu’elle poursuivait sa chanson.

No, I never re-

Le serpent se jeta sur elle ! Mais quelque chose n’allait pas... Bobby regarda mieux, et alors, il comprit : c’était un humain, pas un serpent ! Un humain, dont la peau couverte de squames et de plaques vertes rappelait l’apparence d’un reptile ! Soudain, l’homme-serpent ouvrit la bouche, et celle-ci sembla s’étendre à l’infini, énorme, comme si les ligaments de sa mâchoire avaient été rompus. D’un coup, il goba la tête de la poupée !

Bobby allait s’évanouir. La musique continuait de résonner dans la pièce, et il eut l’impression que le son lui exploserait les tympans. Pitié, que tout cela cesse... Soudain, une trappe s’ouvrit en dessous de la chaise, et l’homme-serpent et la poupée — le corps à moitié dans sa gueule — tombèrent subitement. La musique cessa, et le silence emplit la scène désormais vide. Bobby mit sa main devant sa bouche, craignant que sa respiration ne se fasse entendre. Je dois partir, pensa-t-il. Faire demi-tour et partir. Mais alors, un très vieil homme en fauteuil roulant s’avança sur le devant de la scène. Bobby ne pouvait voir son visage, car sa tête baissée était cachée sous un énorme chapeau de paille.

— Ma poupée ! gémit-il, où est ma jolie poupée à la voix d’ange ?

Le vieillard leva la tête et son chapeau fut rejeté vers l’arrière, exposant ainsi son visage à la lumière du projecteur. Bobby crut halluciner. Ce vieil homme... Ce vieil homme n’était pas humain ! Des milliers de plis envahissaient son visage, non, ce n’était pas cela, les plis étaient son visage ! Des plis dans lesquels on distinguait avec peine deux yeux, une bouche et un nez. Cet homme était un amas de plis vivant ! Une jeune fille apparut et s’avança à quatre pattes à côté de lui. Lorsqu’elle fut suffisamment proche, Bobby put voir qu’elle avait une trompe. En effet, son nez, énorme, descendait jusqu’à son menton, obstruant sa bouche. Une fille-éléphant. Bobby se sentit perdre la raison. Comment était-ce possible ? Qui étaient ces monstres ? Le vieil homme releva un des plis de son visage et en sortit quelque chose. Une carotte ! Il avait stocké une carotte entière dans son visage ! Il la posa devant la fille-éléphant.

— Dis-moi, Eléphant, sais-tu où se trouve ma poupée ? Je suis si triste. C’est ma poupée, ma douce à la voix d’ange. Je dois la retrouver.

— Oui Gepetto, je sais où elle est. Mais que me donneras-tu, en échange ?

La fille-éléphant semblait avoir du mal à parler à cause de son nez qui tombait sur sa bouche. Son étrange diction, qui résonna dans le silence de la salle, donna une telle chair de poule à Bobby qu’il sentit tous les poils de son corps se dresser.

— Je t’ai déjà donné cette carotte, n’est-ce pas suffisant ? demanda le vieillard, désemparé. Perdus dans les plis, ses deux yeux exprimaient le désarroi avec une telle vivacité qu’il en paraissait d’autant plus humain. D’autant plus repoussant.

— Mais enfin, les éléphants ne sont pas friands de carottes ! répondit la fille-éléphant. Ce que je veux... C’est que quelqu’un m’aime autant que tu aimes cette poupée. Si je venais à disparaître, personne ne me chercherait... Me comprends-tu ?

— Je suis prêt à tout pour retrouver ma précieuse poupée... Je vais te donner ce que tu souhaites. Ami Crabe, peux-tu venir ?

Soudain, un jeune homme apparut. Bobby n’avait jamais vu un tel physique. Une musculature fabuleuse, exagérée, incompatible avec un corps humain lambda. Ses épaules étaient deux montagnes robustes, son cou semblait aussi solide qu’un tronc d’arbre, et ses pectoraux, gonflés à l’extrême, déchiraient le tissu de son débardeur. Quant à ses mains... Ses mains ! Bobby ne l’avait pas remarqué, mais ses mains n’avaient que deux doigts ! Ce n’était pas la première fois qu’il voyait cette maladie, il ne se rappelait plus son nom, mais le fait d’avoir déjà été en contact avec cette anomalie le rassura, et il s’accrocha à ce sentiment comme à une bouée de sauvetage.

— Ami Crabe, peux-tu m’aider, s’il te plaît ? reprit l’homme en fauteuil. Je dois retrouver ma poupée, et pour cela, il faut que je donne mon Amour à Elephant.

Tout se passa très vite. L’homme-crabe plongea ses deux doigts, ou plutôt, ses pinces dans la poitrine du vieil homme, et d’un coup, il en sortit un cœur ! Un vrai cœur ! Et entre ses pinces, l’organe continuait à battre, frétillant. C’en fut trop pour Bobby. Ses paupières se soulevèrent, cette fois, il allait s’évanouir pour de bon, mais non, non, surtout pas ! Il ne pouvait pas tomber entre les mains de ces monstres, qui sait ce qu’ils lui feraient ? Sans réfléchir, il plongea son index dans son mollet, là où la plaie faite par le chien était encore vive, et il se mordit la lèvre pour ne pas hurler, si fort que du sang dégoulina le long de son menton. Reste éveillé ! Reste conscient !

Sur scène, le crabe posa le cœur devant la fille-éléphant. Celle-ci le prit dans ses bras et le porta à sa poitrine, comme l’aurait fait une petite fille avec son doudou. Il y avait du sang partout. Sur le sol de la scène, sur les visages et les vêtements de chacune des créatures.

— Es-tu satisfaite ? s’enquit l’homme au visage plein de plis. Je t’ai donné tout l’amour qu’il y a dans mon cœur. Maintenant, dis-moi où est ma poupée à la voix d’ange !

— Je suis désolée, vieillard, mais ta poupée a été gobée par Serpent.

Et à la prononciation de ce nom, l’homme-serpent se rua sur la fille-éléphant et lui arracha des mains l’organe toujours battant.

— Mon Amour ! hurla la fille-éléphant.

Comme tout à l’heure, la gueule de l’homme-serpent s’ouvrit exagérément, et d’un seul mouvement, il goba le cœur et l’avala dans un bruit de déglutition.

L’homme au visage plein de plis baissa la tête, et murmura d’une voix triste :

— Au moins, mon Amour restera toujours avec elle...

Puis, comme tout à l’heure, une trappe s’ouvrit, et les quatre monstres disparurent.

Quelques secondes de silence passèrent. Bobby regarda son pantalon. Le tissu était mouillé au niveau de son entrejambe.

Partir.

Je dois partir. Tout de suite.

Tout de suite !

Il se retourna, mais alors, il heurta quelque chose... Un torse ! Il perdit l’équilibre et tomba. Il ne pouvait pas voir le visage de la personne en face de lui, plongé dans l’obscurité des coulisses. Terrorisé, il recula frénétiquement, le dos toujours couché sur le sol, passant à travers les rideaux jusqu’à se retrouver au milieu de la scène. La lumière des projecteurs lui explosa les rétines. Les mains devant lui, il s’était mis à pleurer. Il voulut se relever, mais il n’avait plus aucune force. Sa blessure à la jambe lui avait fait perdre beaucoup trop de sang, du sang qui se mélangeait à présent avec celui de la scène.

— Pitié ! gémit-il, laissez-moi partir !

Soudain, sa vision devint floue, les dernières parcelles de sa conscience le quittèrent. Avant de sombrer, il distingua trois visages au-dessus de lui. Parmi eux, il en connaissait déjà deux. Il s’agissait du vieillard à la tête de plis et de l’homme-serpent.








— Bravo à tous. Ma chérie, tu as été parfaite.

Véra gloussa timidement, tandis qu’elle se débarrassait de sa collerette et de son chapeau, tachés de sang. Dans la pénombre d’un coin de la scène, Aurélie la regardait d’un air mauvais. « Si seulement elle pouvait tomber et se casser une jambe ! » pensa-t-elle, avant de s’en vouloir aussitôt. Oui, elle était jalouse de Dolly Doll. Elle l’avait toujours été, et ce sentiment pourrissait en elle comme un fruit oublié dans le fond d’une corbeille. Pourtant, il lui était impossible de s’en débarrasser. Dolly Doll était belle, si belle qu’elle pouvait même se faire passer pour une poupée en porcelaine ! Elle chantait merveilleusement bien, tout le monde l’aimait et elle aimait tout le monde. Et puis, c’était la compagne de Monsieur Trudaud. Pour cela aussi, Aurélie lui en voulait. Elle avait toujours considéré Monsieur Trudaud comme son père, et le voir avec une autre femme lui laissait l’amère impression d’avoir été dépossédée de quelque chose qui lui appartenait de droit. En résumé, Véra avait tout, mais surtout, elle avait la première place du spectacle, la place dont Aurélie rêvait depuis toujours, celle qui obnubilait ses pensées, hantait ses rêves. Être à la tête de l’affiche, être la star de The Macabre Show, là était son plus grand souhait.

— Merci ! Vous avez tous été parfaits ! Ça sera une véritable réussite ! Tu as été fabuleuse Elephant Girl, heu, pardon... Aurélie !

Aurélie serra les poings. Elle ne supportait pas qu’on l’affuble de ce surnom, et elle ne put s’empêcher de se dire que Véra l’avait fait exprès. Pour qui se prenait-elle ? Monsieur Trudaud le lui avait promis, bientôt elle ne serait plus « Elephant Girl », elle aurait un rôle bien plus noble, et Dolly Doll pourrait aller se rhabiller ! Mais non, elle devait se calmer. Ne pas laisser cette jalousie grandir. Monsieur Trudaud avait toujours été clair : ils étaient une famille, ils devaient rester soudés. Et s’il y avait une chose sur laquelle Aurélie ne doutait jamais, c’était que le directeur avait toujours raison.

— Elle a raison, ma petite Aurélie. Tu as été parfaite.

L’homme d’une soixantaine d’années s’approcha de la jeune fille et lui déposa un baiser sur le front. Celle-ci sentit le contact dru de sa moustache, et son parfum, un mélange boisé de musc, d’essence et de vieux cuir emplit ses narines. Tous ses sentiments négatifs s’envolèrent en à peine une seconde. Elle le regarda. Elle n’avait jamais vu quelqu’un d’aussi fort et sûr de lui. À ses côtés, tout se passerait bien. Oui, il lui donnerait la première place du spectacle tôt ou tard, car comme il ne cessait de lui répéter, c’était une star, et les stars, ça se trouve en haut de l’affiche.

La jeune fille saisit son nez et le releva, de façon à dégager sa bouche pour parler distinctement :

— Merci à tous ! Je pense aussi que le spectacle sera une réussite !

— Néanmoins, enchaîna le directeur, je me demande si la partie où Malcom se fait arracher le cœur n’est pas trop violente pour nos spectateurs...

— Au diable les spectateurs, patron ! Ils sont venus nous voir pour être effrayés, n’est-ce pas ? Alors donnons-leur ce qu’ils attendent !

C’était Snake Animal qui venait de parler. Il s’était approché au milieu de la scène, et la lumière mettait en avant sa peau malade, suppurante, pleine de croûtes et de squames. À certains endroits, du pus s’était mis à couler.

— Gaspard, l’objectif numéro un reste et restera toujours que les spectateurs reviennent nous voir. Nous ne pouvons pas nous permettre de les faire fuir dès le premier spectacle, ne crois-tu pas ?

De ses petits yeux vert brillant, Snake Animal jeta un regard noir aux rangées de sièges vides devant lui. Les traumatiser ? Rien ne lui ferait plus plaisir. S’il le pouvait, il les rendrait tous fous. Ces imbéciles voulaient venir se rincer l’œil, se moquer d’eux. Alors pourquoi ne pas les prendre à leur propre jeu ? Il n’avait aucun respect pour le public. Mettre le feu à cette salle, les entendre hurler à l’aide, les voir se précipiter vers la porte de sortie, s’accrocher à leur vie si pathétique. Il en avait rêvé tellement de fois. Les détruire, les anéantir, les punir, les...

— Souviens-toi.

Gaspard sursauta. Monsieur Trudaud avait posé une main sur son épaule, et il le regardait, son visage proche du sien. Des gouttes de sueur perlaient sur sa peau reptilienne.

— Qui paie pour te regarder sur scène ? C’est toi qui profites d’eux. Pas l’inverse. Ce sont eux, tes esclaves.

Le jeune homme pesta à nouveau, avant de se retirer de la scène pour se cacher dans l’obscurité des coulisses, honteux de s’être ainsi laissé emporter devant le directeur. Il pensa au sachet au fond de sa poche. Il plongea sa main dedans et caressa le plastique. Il pouvait sentir la poudre se déplacer sous ses doigts. Plus que quelques minutes à tenir, et il pourrait reprendre une dose.

— Et moi, Monsieur ? Comment ai-je été ? Je sais que j’ai encore beaucoup de choses à apprendre et je... je suis désolé si ma prestation n’a pas été à la hauteur !

C’était l’homme-crabe qui venait de s’avancer. Bien que Monsieur Trudaud ait toujours été considéré comme grand et fort, devant celui qu’on surnommait Synthol Crab, même lui paraissait rapetisser. Synthol Crab était un géant, un amas de muscles qui faisait penser à une montagne humaine. Mais lorsque l’on regardait de plus près, on pouvait voir le visage juvénile d’un jeune homme d’à peine seize ans, torturé par l’angoisse d’avoir fait une mauvaise prestation.

— Tu as été parfait Sébastien, n’aie crainte, répondit le directeur, un sourire calme s’étendant sous sa moustache.

— Je m’entraînerai davantage, je vous le promets.

— Tu as été vraiment remarquable, Sébastien, dit Aurélie, d’une voix timide que personne ne lui connaissait.

Mais le jeune homme ne lui répondit pas, trop occupé à se refaire le film de sa performance.

Monsieur Trudaud balaya la scène du regard, encore couverte de faux sang et autres liquides visqueux, puis il claqua des doigts et ordonna :

— Wilson. Tu nettoieras la scène.

Soudain, un jeune homme sortit de sous la scène, tête baissée, un balai dans une main, un chiffon dans l’autre. Il avait été là depuis le début, mais personne ne l’avait remarqué. Sur son corps, aucune malformation visible, si ce n’est une cicatrice sur son avant-bras droit. L’apparence d’un jeune d’une vingtaine d’années, certes, chétif et maladroit, mais tout à fait ordinaire. Sans dire un mot, il se mit à quatre pattes sur le sol et frotta. Il voulut continuer sa tâche, mais Dolly Doll lui barrait le passage.

— Oh, excuse-moi Will, je te gêne ! finit par remarquer cette dernière.

— N... Non, ne t’inquiète pas, répondit-il, la tête toujours baissée, le feu aux joues.

— Je pense que vous avez tous mérité une pause ! déclara Monsieur Trudaud. Nous reprendrons les répétitions plus tard. Wilson, assure-toi que tout soit propre à notre retour. Allons-y. Je me demande si notre mystérieux visiteur s’est réveillé. Malcom doit sûrement être encore avec lui...





Un terrible mal de tête l’assaillit. Tout tournait autour de lui. Néanmoins, son corps se sentait étrangement à l’aise. Il était sur une surface si confortable... Il connaissait cette sensation, mais cela faisait depuis très longtemps qu’il ne l’avait pas expérimentée. Un lit. Oui, c’était cela, son corps reposait sur un matelas. Dans un ultime effort, Bobby se redressa. Une chambre. Il regarda autour de lui, et dans un coin de la pièce, il le vit. Bobby voulut hurler, mais sa bouche engourdie refusa de s’ouvrir. Le monstre ! Le monstre aux mille plis était là, sur son fauteuil roulant, et il était en train de le regarder ! Bobby voulut fuir, mais quand il se débarrassa de sa couverture, il vit son mollet. Sa plaie avait été pansée, soigneusement recouverte d’un bandage. Le mal était presque parti. Était-ce le monstre qui... Bobby le regarda, et le vieillard déformé lui sourit, faisant ainsi mouvoir tous les plis de son visage. Doucement, ce dernier leva sa main. D’instinct, Bobby se mit en garde, prêt à contrer le coup, mais la main ne se dirigea pas vers lui. Elle pointait le mur, à sa droite.

Un mur recouvert d’affiches. Il s’agissait de posters promotionnels. Sur le premier, on voyait écrit en grosses lettres « Pocket Man, le visage qui plie et déplie ! », juste en dessous était dessiné le visage du vieillard. À côté, une autre affiche montrait l’homme-serpent qu’il avait vu sur scène « Snake Animal : il vous avalera sans même vous laisser le temps de crier ! ». La troisième affiche était celle de « Dolly Doll : la poupée humaine. Elle parle, elle chante, elle danse ! ». Enfin, sur les dernières affiches étaient présentés « Elephant Girl : la plus grande trompe de la savane ! », et « Synthol Crab, attention, il pince ! ». En bas de chacune des affiches figurait en grosses lettres : « Bienvenue à The Macabre Show, le spectacle qui vous met face aux pires monstruosités de Grande Ville ! ».

Bobby regarda à nouveau le vieil homme.

Imbécile, pensa-t-il. Je ne suis qu’un imbécile.

— Pardon... Je... Je n’avais pas compris que...

— Ne t’en fais pas ! sourit le vieillard. On a bien l’habitude, sinon, on ne serait pas ici, à faire ce métier, pas vrai ? Et puis, tu as reçu un sacré choc. On dirait qu’une sale bête t’a mordu. Tu as dû avoir très mal.

— Je m’excuse encore, je ne voulais pas vous... C’est que... j’ai pris ce chemin souterrain, et... je me suis retrouvé dans les coulisses...

— Ce passage secret ! s’exclama l’homme. C’est fou, il n’a pas été emprunté depuis l’époque du grand-père de Monsieur Trudaud ! Autant dire une éternité ! Tu as dû trouver étrange qu’on ait creusé un tel passage, n’est-ce pas ? À l’époque, The Macabre Show était une des troupes les plus réputées du pays, sa renommée portait même à l’international ! Pour garder un effet de surprise, les monstres devaient être les moins vus possible. Comme le Manoir est excentré de Grande Ville, il fallait trouver un moyen de rejoindre le centre-ville sans se faire repérer, et c’est pour cela que ce chemin a été créé. Et puis, à cette période, les enlèvements d’acteurs entre troupes étaient assez répandus. Il valait mieux avoir un endroit où se cacher. Le comte Trudaud, le père de Monsieur Trudaud, était réputé pour être très ingénieux, et ce Manoir regorge de passages secrets, dont la plupart n’ont encore jamais été découverts. Je n’arrive pas à croire que tu y sois parvenu, tu dois être sacrément futé.

« Monsieur Trudaud ». Bobby devina que cette demeure appartenait à cet homme. Il y était entré illégalement, et même si le vieillard qui lui tenait compagnie ne semblait pas hostile, il n’était pas sûr d’avoir le même accueil avec celui dont il avait violé la propriété. Il tenta de se lever, mais sa tête se fit plus lourde, et son corps retomba sur le divan moelleux.

— Doucement petit, doucement ! Tu n’es pas encore remis. En plus, tu as l’air affamé, regarde-toi, tu as la peau sur les os ! Pourquoi cherches-tu à t’en aller à tout prix ?

— Ce Monsieur Trudaud... S’il prévient les flics...

Soudain, l’homme se mit à rire, faisant secouer simultanément tous les bourrelets de son visage. Bobby le regarda, décontenancé.

— Monsieur Trudaud ne préviendra personne, et surtout pas la police, il en a horreur. Tu es ici en sécurité, ne t’inquiète pas. D’ailleurs, quel est ton prénom ?

— Bobby... lui répondit-il à mi-voix. Était-ce une bonne idée, de se dévoiler de la sorte ? Dans la rue, il avait appris à ne faire confiance à personne. Mais paradoxalement, cet homme qui lui avait fait si peur quelques heures plus tôt dégageait quelque chose de rassurant, presque chaleureux.

— Moi, je m’appelle Malcom. Malcom Dubois. Dis-moi petit, tes cheveux sont si courts ! On dirait que tu es presque chauve !

Instinctivement, le jeune homme passa la main sur sa tête et sentit les petits poils se frotter contre sa paume. Il les rasait chaque semaine, avec les rasoirs jetables qu’il pouvait trouver dans les poubelles.

— Disons que... c’est plus pratique... ça se salit moins vite comme ça.

— Ça fait longtemps que tu vis dans la rue ?

Comment avait-il deviné ? Puis, Bobby se souvint de son apparence. Les blessures, sa saleté, sa maigreur. Il portait sur lui les stigmates de cet enfer à ciel ouvert. Un clochard, voilà ce qu’il était devenu aux yeux du monde.

— Depuis trois ans, peut-être quatre... En fait, je ne sais plus.

— Quel âge as-tu ?

— Dix-neuf ans.

— Dix-neuf ! Tu verras, il y a beaucoup de jeunes ici, je suis un des rares fossiles qui s’entête à rester en vie. Will et Véra ont tous les deux vingt-six ans, Aurélie et Sébastien en ont seize. Gaspard est jeune, lui aussi, mais il est aussi aigri qu’un vieillard, ajouta-t-il en riant. Quoi qu’il en soit, tu t’entendras bien avec le reste de la troupe. J’espère que tu pourras devenir ami avec Will. Je m’inquiète un peu pour lui... Ce petit n’a pas eu la vie facile, mais c’est un bon garçon...

Une ombre de tristesse passa sur les yeux de l’homme. De longues secondes de silence s’installèrent dans la chambre, quand Bobby finit par dire :

— Vous parlez comme si j’allais rester...

— Je connais bien Monsieur Trudaud, et je sais que, lorsque quelqu’un met les pieds dans ce Manoir, il fait tout pour le garder. Il y voit quelque chose de l’ordre du destin. C’est un peu comme ça que la troupe actuelle s’est formée. The Macabre Show a perdu sa gloire d’antan, et nous sommes au bord de la faillite. J’imagine que, plus que jamais, tous les signes du destin sont bons à prendre. Et puis, même si je me trompe et qu’il ne te propose pas de rester, il est hors de question que tu repartes avant d’avoir repris un peu de couleur ! Mon pauvre garçon, quelle journée ça a dû être pour toi. Une telle blessure, un chemin secret, et te voilà entouré de monstres dans ce sinistre Manoir !

— Je m’excuse encore pour...

Mais Bobby n’eut pas le temps de finir sa phrase. Un homme entra, claquant la porte avec férocité, si bien que Malcom et Bobby sursautèrent. Bobby le regarda. Il devait avoir une soixantaine d’années, mais son physique restait impressionnant, avec ses larges épaules et sa musculature. Il portait une moustache noire en guidon parfaitement taillée, qui lui donnait l’air d’un dandy. Mais ce qui marqua le plus Bobby, c’était l’éclat dans son regard. Il avait l’air conquérant, comme s’il n’avait aucun doute sur le fait qu’il pouvait contrôler absolument tout ce qu’il souhaitait. Il n’était pas difficile de comprendre que c’était lui, ce Monsieur Trudaud, le maître des lieux.

— Eh bien, jeune homme, te voilà enfin réveillé ! Tu dois être bien malin pour avoir réussi à trouver le chemin secret. Malin, mais surtout, courageux. Bienvenue dans le Manoir Trudaud, et... bienvenue au Macabre Show.

Bobby se tourna vers Malcom. Ce dernier avait baissé la tête, comme s’il ne souhaitait pas croiser le regard de cet homme. Pour la première fois, l’air aimable du vieil homme se mua en une expression d’animosité.





Cela faisait à présent deux mois que Bobby travaillait pour « The Macabre Show ». Comme l’avait prédit le vieux Malcom, Monsieur Trudaud lui avait proposé un poste en tant qu’aboyeur. Son rôle était de distribuer des prospectus aux passants et d’ameuter le plus de monde à venir au spectacle. Il avait fini par retourner dans la rue, mais cette fois, une chambre au sein du Manoir Trudaud l’attendait à la fin de la journée. Bobby n’arrivait toujours pas à comprendre ce qui s’était passé. Il n’y avait pas si longtemps, il était sur le point de mourir de faim. À présent, il avait un travail, où il était logé et nourri. Encore une fois, il avait été sauvé. Le méritait-il ? Non, bien évidemment que non. Il ne savait même pas quoi en penser. Cela faisait depuis longtemps qu’il ne ressentait plus rien. Pourquoi faut-il que je vive ?

Le Manoir était impressionnant. Bobby n’avait jamais vu une telle demeure. Excentré du centre de Grande Ville, au milieu d’une vaste étendue d’herbe, c’était une compilation d’étages, passages, et il lui fallut au moins plusieurs semaines pour à peu près se repérer, bien qu’il fût encore loin d’avoir connaissance de tout ce qui le constituait. Mais ce qui l’étonnait le plus, c’était la salle de spectacle. Elle était énorme, majestueuse, avec ses centaines de sièges rouges et son immense scène, entourée d’un tas de projecteurs. Au cœur du Manoir, on avait l’impression qu’il s’agissait des poumons du lieu, autour desquels gravitaient les autres pièces et les habitants.

Oui, le Manoir était impressionnant. Mais il était tout aussi effrayant. Bien qu’il y habitât depuis deux mois, Bobby ressentait un sentiment de mal-être qui ne le quittait pas. Il avait l’impression que quelque chose d’étrange régnait dans l’atmosphère, quelque chose qu’il ne pouvait expliquer, mais qui le maintenait parfois éveillé, tard dans la nuit. Comme une ombre qui planait sur lui, une ombre venant d’un autre monde et qui n’avait rien à voir avec tout ce qu’il connaissait. Dans ces nuits-là, Bobby ressentait de la souffrance, alors il se recroquevillait dans son lit et fermait très fort les yeux, se raccrochant au souvenir de sa mère fredonnant la chanson des Carpenters.

Heureusement, le jeune homme s’entendait particulièrement bien avec Malcom. Sa compagnie était une vraie bouffée d’air frais, lui faisant oublier l’angoisse de ces nuits. Le vieux ne lui posait jamais de questions sur son passé. Parfois, Bobby avait l’impression qu’il savait. Ou plutôt, il voulait se convaincre que Malcom savait. Mais cela était impossible. Car Malcom était un homme bon, et s’il connaissait la vérité à son sujet, il ne lui aurait plus jamais adressé la parole. Croire que son ami avait deviné son secret, qu’il le comprenait et qu’il lui avait pardonné, là était sa lâcheté. Bobby était seul face à l’horreur qu’il avait créée, et il le resterait jusqu’à sa mort. Telle était sa punition.

Quant au reste de la troupe, le jeune homme ne se mélangeait pas vraiment avec eux. Il avait l’impression que chacun était coincé dans sa petite bulle personnelle : Synthol Crab s’entraînait nuit et jour pour donner la meilleure performance, à croire que sa vie en dépendait, Dolly Doll semblait être une déesse inaccessible, vivant un amour fou avec Monsieur Trudaud, Snake Animal était confiné dans sa haine et sa frustration, Elephant Girl était une petite fille obnubilée par sa propre personne et son désir d’être en tête d’affiche. Néanmoins, ils avaient tous un point en commun : ils avaient une confiance aveugle en Monsieur Trudaud. The Macabre Show avait été un des plus grands spectacles à l’époque, et le Manoir avait été connu dans tout le continent. Monsieur Trudaud avait réussi à créer un véritable phénomène durant les dernières décennies, mais à présent, la concurrence se faisait beaucoup plus rude, et les spectateurs plus rares. En somme, le show courait à la faillite. Pourtant, ils continuaient tous à y croire avec une sérénité presque effrayante : tant que leur chef était là, rien ne pouvait leur arriver. Cette confiance aveugle envers un homme, un leader, Bobby la connaissait par cœur. Et il était bien placé pour savoir comment cela pouvait mener au pire.

Puis il y avait Will.

Ce dernier ne se montrait jamais. Il n’avait aucune particularité physique — si ce n’était sa cicatrice au bras — ce qui expliquait qu’il ne participait pas au spectacle. Il occupait le rôle d’homme à tout faire. Il faisait le ménage, cuisinait, accueillait le public les soirs de spectacle. Apparemment, Malcom l’aimait beaucoup, et Bobby se demandait souvent quelles étaient leurs relations.

— Dis-moi, Malcom, hasarda le garçon, un soir où ils discutaient dans la salle commune. Le reste de la troupe était parti répéter, mais Malcom, qui se faisait de plus en plus vieux, avait eu besoin de repos.

— Oui ?

— Est-ce que Will est ton fils ?

— Qu... Mais non, enfin ! Wilson est le fils de Monsieur Trudaud.

Bobby faillit recracher le café qu’il était en train de boire.

— Pardon... mais qu’est-ce que tu dis ? Monsieur Trudaud et Will sont père et fils ? Comment...

— Étonnant, n’est-ce pas ? le coupa le vieillard. Mais oui, c’est son fils. Son unique enfant. Sa mère est partie du Manoir lorsque Wilson avait cinq ans. Enfin... Tout ça, c’est du passé.

Malcom détourna la tête. Il semblait réellement affecté par cette histoire, alors Bobby n’insista pas plus. Plusieurs secondes s’écoulèrent en silence, avant que le jeune homme ne reprenne :

— Malcom, pardonne ma question mais... j’ai assisté au spectacle d’hier et... tous ces gens qui te regardaient... comme si tu étais une bête de foire... Le dégoût dont ils témoignaient à ton égard... Pourquoi ? Pourquoi acceptes-tu cela, toi qui es si sage et... tu mérites tellement mieux !

Le vieil homme poussa un long soupir. Bobby regretta immédiatement sa question. Qui était-il pour juger, surtout lui, le pire des hommes ? Mais Malcom sourit, remontant ainsi tous les plis vers le haut de son visage.

— Je me doutais que tu me poserais la question, petit... Pourquoi renoncer à son humanité ? Pourquoi cracher sur sa dignité ? Pour l’argent, un semblant de gloire ? Car on n’a pas le choix, rejeté de la société ? Il y a tant de raison... Pour ma part, ce n’est pas vraiment ça. Tu as vécu dans la rue, alors peut-être pourrais-tu le comprendre. Quand on a un visage comme le mien, on fait fuir tous les autres êtres humains. Peu à peu, plus personne ne nous regarde. Alors on devient invisible. Et là, c’est pire que tout. Car on disparaît. On est supprimé. C’est terrible, de ne plus exister alors qu’on n’a même pas encore la chance d’être mort. Un fantôme. Voilà ce que l’on finit par être. Mais tout en gardant la malédiction d’une chair bel et bien tangible. Quand Eduard Trudaud, le père de Monsieur Trudaud, m’a fait monter sur scène pour la première fois, j’ai vu tous ces regards horrifiés, et ça m’a fait mal, certes, mais au moins, on m’avait accordé le droit d’exister... À ce moment-là, j’ai su que j’étais réel. Si j’avais refusé sa proposition, je serais devenu un vieux fou, trop hideux pour même être accepté en asile. J’aurais fini mort, mon cadavre étalé quelque part sur un trottoir, et comme de mon vivant, les passants l’auraient enjambé sans même le regarder. 

Bobby ne sut quoi répondre, choqué par ce qu’il venait d’entendre.

— Allons, allons, finit par dire Malcom. Ce ne sont que les élucubrations d’un vieillard. Je ne voulais pas te rendre triste, Bobby. Toi tu es jeune, tu as la vie devant toi ! Tu ne dois pas te ternir l’esprit avec un vieux débris comme moi !

S’il savait... pensa Bobby. S’il savait quel genre de personne j’étais... Il me détesterait.

Soudain, quelqu’un hurla. Bobby et Malcom se redressèrent. C’était le cri d’une femme, déchirant, résonnant dans tout le Manoir.

— Vite, pousse mon fauteuil, on y va !

Ils se précipitèrent vers la salle de spectacle. C’est alors qu’ils trouvèrent l’ensemble de la troupe penché sur quelque chose, au milieu de la scène. Ils s’approchèrent, et avec horreur, ils virent le corps sans vie de Monsieur Trudaud.





Sur le chemin les ramenant au Manoir, personne n’avait parlé. Seuls les pleurs d’Aurélie et de Véra brisaient le silence, les uns entrant en compétition avec les autres dans un canon dramatique. Le visage de chacun exprimait tantôt la tristesse, la peur, la colère ou le désarroi. Ils avaient perdu leur chef. Leur pilier. Sans Monsieur Trudaud, The Macabre Show n’existait plus. En d’autres termes, ils n’existaient plus.

Dehors, le ciel gris, immense, semblait confirmer le mauvais présage : c’était la fin du bonheur, de l’espoir, place à présent à la déchéance, inéluctable.

Le verdict était tombé, Monsieur Trudaud avait succombé à une crise cardiaque. Lui, si solide, si fort, avait été victime d’un caillot de sang de la taille d’une tête d’épingle.

Tous les grands noms du spectacle étaient présents à l’enterrement, rappelant la gloire d’antan de The Macabre Show. Des hommages spectaculaires pour un homme qui avait marqué le monde des freak shows.

De retour au Manoir, toute la troupe s’était réunie dans le salon principal.

Bobby sentait la tension dans la pièce. Il les observa un par un. Dolly Doll s’était arrêtée de pleurer. Son visage de poupée, encore plus pâle qu’à l’ordinaire, restait figé, le menton relevé, comme si elle cherchait à rester digne. À l’inverse, Aurélie était recroquevillée sur sa chaise, ne pouvant arrêter ses sanglots, de la morve dégoulinant partout autour de son énorme nez. Snake Animal faisait les cent pas au milieu du salon. Il n’arrivait pas à contenir son agitation, et on avait l’impression qu’il exploserait à tout moment. Il tremblait, et parfois, il murmurait des mots ou des bribes de phrases. Il était en manque, cela ne faisait aucun doute. Bobby connaissait cet état par cœur. Il l’avait vu tant de fois, dans sa vie d’avant, et il ne lui avait pas fallu longtemps pour comprendre que Gaspard était dépendant à la drogue qu’il consommait. Synthol Crab, quant à lui, cherchait à tout prix à se rendre utile, apportant des biscuits ou remplissant la tasse de thé de chacun. Pour finir, Malcom restait silencieux. Bobby avait bien compris qu’il n’appréciait pas Monsieur Trudaud, mais il voyait qu’il était très inquiet. Que s’était-il passé entre eux ? Surtout, pourquoi avait-il accepté de travailler pour lui durant toutes ces années ? Certes, son explication sur le fait de se sentir vivant tenait la route, mais il avait l’impression qu’il y avait quelque chose d’autre, quelque chose d’encore plus fort qui l’avait forcé à rester dans ce Manoir.

Soudain, Gaspard bondit au milieu de la pièce. Tout le monde sursauta. Il les regarda un par un, posant sur chacun ses petits yeux reptiliens.

— Je n’en peux plus ! Alors parlons sérieusement ! Qu’est-ce qu’on va devenir, hein ? Quelqu’un peut me le dire !

Bobby aperçut une silhouette bouger dans un coin du salon.

Il ne l’avait même pas remarqué.

Bobby avait été surpris que personne ne vienne lui présenter ses condoléances lors de l’enterrement. Les gens allaient voir Véra, en qualité de fiancée du défunt, mais pas son propre fils. Comme toujours, c’était comme s’il n’existait pas. Comme s’il n’avait jamais existé.

Will.

D’un coup, Snake Animal saisit sa tasse et la jeta au sol. Aurélie poussa un cri. Tout le monde regarda les morceaux de porcelaine dispersés sur le tapis, dont le tissu absorbait avec lenteur le liquide qui s’écoulait.

— Gaspard, intervint Malcom d’un ton calme, ce n’est pas le moment.

— Pas le moment le vieux, hein ? rugit-il. Il s’agit de nos vies, de notre avenir, et tu me dis que ce n’est pas le moment ? Toi bien sûr, tu t’en fous, il te reste plus beaucoup de temps à vivre, demain, tu crèves !

— Retire immédiatement ce que tu viens de dire !

Bobby s’était levé de son fauteuil. Il sentit la rage monter en lui. Snake Animal s’avança vers lui, le défiant du regard. Ses yeux étaient pleins d’animosité, mais sur ses lèvres, un sourire narquois s’affichait. Bobby ne baissa pas le regard. Des voyous comme lui, il en avait croisé plein dans son ancienne vie. Des petits caïds qui ne cherchent qu’à exprimer leur haine pour exister aux yeux des autres. Il allait lui faire effacer ce sourire, et très vite. Mais soudain, il sentit une main sur son bras. C’était Malcom. La main le tira avec une fermeté insoupçonnée, le forçant à se rasseoir. Le vieil homme secoua la tête en guise de réprobation. Gaspard émit un rire méchant. Bobby serra des poings.

— T’as fini, gamin ? reprit-il. On peut parler de choses sérieuses, maintenant ? Véra, Trudaud t’avait-il parlé de son testament ?

— Comment oses-tu ! s’écria Aurélie. C’est son jour d’enterrement !

— Toi, gros nez, tu la fermes ! Papa n’est plus là pour te sauver les miches, alors il va falloir te débrouiller toute seule maintenant. Tu ferais mieux de me remercier, vous devriez tous me remercier !

Aurélie se recroquevilla dans le fond de sa chaise, une main sur son nez. Il vient de m’appeler... gros nez ?

— Non, il n’en avait pas fait, répondit Véra d’un ton froid, le regard droit devant elle.

— Et toi tu lui rébonds ! s’insurgea Aurélie. Tu béshonores sa mémoire en ce jour de beuil ! Je sabais que tu ne l’avais jamais aimé !

Sous le coup de l’émotion, Elephant Girl avait oublié de relever son nez de sa bouche. Honteuse, elle baissa immédiatement la tête, le feu aux joues.

— La ferme, hurla Snake Animal. Fermez-la tous ! Putain... Pas de testament, t’es sûre ? Non, non ce n’est pas possible, il en aurait forcément fait un... Il n’est pas fou, quand même...

— Monsieur Trudaud était le genre d’homme à se croire immortel, répondit Malcom, toujours aussi calme. Prévoir sa mort n’était tout simplement pas dans sa nature. Mais cela nous apprend que le Manoir, ainsi que The Macabre Show reviennent automatiquement à sa descendance directe, à savoir...

— Moi.

Quelle était cette voix ? Tout le monde se retourna. La silhouette longiligne sortit des ténèbres. Will s’avança.

— Je deviens le propriétaire.

Gaspard arrêta de marcher. Les regards étaient rivés sur Will. Ce jeune homme de vingt-six ans, au long visage, certes beau, mais si pâle, presque maladif, encadré par des cheveux noir corbeau mi-long et dont les yeux, sombres et immenses, semblaient prendre toute la place.

De longues secondes passèrent en silence, où l’ensemble de la troupe continuait à le dévisager, comme si c’était la première fois qu’ils le voyaient.

— Et alors, tu comptes faire quoi ? finit par dire Gaspard, d’une voix tremblante. Tu vas revendre le Manoir ? Revendre le show, c’est ça ? Tu vas tous nous virer d’ici ?

— Non.

Tout le monde retint son souffle.

— Je compte reprendre le spectacle.

Aurélie hoqueta de surprise.

— Prendre la place de mon père, et faire de ce spectacle le meilleur de toute sa génération. Je compte étendre The Macabre Show à l’international, comme avant, si ce n’est même plus. Et je compte le faire avec vous.

Tous, sans exception, remarquèrent que quelque chose avait changé chez Will. Ils n’avaient jamais vu cet homme. Jamais. Cette lueur dans ses yeux, cette chose qui brillait, celle-ci était toute nouvelle. Monsieur Trudaud était mort, mais l’homme qui se tenait devant eux, lui, venait tout juste de naître.

— Vous pouvez décider ce que vous voudrez, dans tous les cas, vous pourrez rester ici. C’est votre maison, autant que la mienne. Mais j’aimerais qu’on reforme une équipe. Je sais que beaucoup d’entre vous ne m’en croient pas capable, mais je vous demande de me faire confiance. Je vais y arriver. On va y arriver. Qui souhaite me suivre ?





La scène est plongée dans l’obscurité. Soudain, une lumière s’allume. Elle éclaire uniquement le visage de Dolly Doll. Celui-ci flotte dans les airs, image divine d’un ange descendu des cieux. Qu’elle est belle ! Les hommes du public sont hypnotisés, les femmes s’extasient. Une telle créature peut-elle exister ? Elle leur sourit, sereinement. Mais alors, une deuxième lumière s’allume. Oh mon Dieu... Une corde entoure son cou ! Dolly Doll est pendue au plafond de la scène ! Une femme dans le public se cache les yeux. C’est déjà trop pour elle. Dolly Doll continue de fixer ses spectateurs tout en souriant, la corde tellement serrée autour de sa gorge qu’elle semble la lui trancher.

Soudain, le sourire se déforme. Les coins de ses lèvres s’affaissent. Tout le monde se met à hurler. La vision de ce visage déformé est particulièrement difficile à regarder.

Mais ça ne s’arrête pas là.

Ses pommettes glissent, laissant percevoir ce qu’il y a sous la peau. Sa lèvre inférieure descend sur son menton, et d’un seul coup, elle tombe sur la scène. Là, plus de cris. L’impact du morceau de chair sur le parquet résonne dans la salle. On entend un étrange bruit, comme un liquide qui s’écoulerait sur le sol. Quelqu’un dans le public n’a pas pu se retenir. Une femme finit par craquer, elle hurle et se rue vers la sortie. Mais elle ne parviendra pas à ouvrir la porte. Telle est la règle de The Macabre Show : une fois engagé, vous ne pouvez pas revenir en arrière. Le visage de Dolly Doll fond. Son œil tombe. « Par pitié, arrêtez ! » hurle un adolescent. Dolly Doll continue à se désintégrer, offrant aux spectateurs une vision qu’ils n’oublieront jamais.

Ils ne le remarquent qu’au bout de plusieurs minutes. Il est pourtant là depuis le début, juste en dessous d’elle.

Snake Animal, se tortillant sur le parquet. Les restes du corps de Dolly Doll tombent sur lui, semblables à de la cire brûlante, et le serpent se met à siffler, sa bouche immense s’ouvrant de façon démesurée. La cire entre alors à l’intérieur, et on a l’impression qu’il s’étouffe, qu’elle lui brûle l'œsophage. À mesure que la poupée se désintègre, le serpent se fige. Il est effrayant, son énorme gueule ouverte à l’infini dans une grimace de terrible souffrance.

Lorsqu’il ne reste plus rien de Dolly Doll, Snake Animal est devenu une statue de cire, son corps tordu dans une position qui défie la logique humaine.

Le silence revient à nouveau dans la salle. Le public reprend son souffle. Est-ce la fin ? Pitié, que ce soit la fin... Mais alors, d’un seul bond, jaillissant du fond de la salle, apparaît Synthol Crab. Il court entre les sièges, portant dans ses bras Pocket Man et son fauteuil roulant. Le crabe humain est énorme ! Il saute par-dessus les spectateurs sans la moindre difficulté, faisant ainsi trembler le sol.

Arrivé sur scène, il saisit la statue de Snake Animal avec ses deux pinces, et d’un geste, il la brise en deux ! Le sang gicle sur le public, qui hurle. Une jeune femme perd connaissance sur son siège. Synthol Crab continue de briser Snake Animal en mille morceaux, à une cadence inhumaine. Il agit méthodiquement, cassant les membres partie par partie en tout petits carrés. Mais ce n’est pas fini. Pocket Man s’avance, et, oh mon Dieu, ne me dites pas qu’il est en train de le faire ! Il saisit ces morceaux, et il les fourre dans les plis de son visage ! Des spectateurs se sont rassemblés devant la porte de secours et frappent dessus, « Laissez-nous sortir, par pitié ! Laissez-nous ! » mais cela ne sert à rien. Ils ne sortiront pas tant que le spectacle ne sera pas fini. Elephant Girl arrive alors sur scène. Elle se met sur le côté gauche de Pocket Man, elle place sa trompe dans son oreille. Elle inspire profondément, puis d’un coup, elle expire. Aussitôt, le visage de Pocket Man se gonfle comme un ballon de baudruche, et tous les bouts du cadavre de Snake Animal contenus dans les plis sont éjectés sur le public, qui se met à hurler. Les morceaux chauds et gluants se collent sur la peau des spectateurs qui n’arrivent pas à s’en débarrasser.

Mais là encore, ce n’est pas fini.

Elephant Girl se positionne devant eux. Elle saisit à nouveau sa trompe, avant de prendre une grande inspiration. Très vite, le public a l’impression que l’air leur manque, comme si elle avait aspiré tout l’oxygène dans la salle. L’adolescent dans le public fait une crise de panique. Il n’aurait jamais dû mentir sur son âge pour rentrer, jamais ! À présent, c’est tous les spectateurs sans exception qui se ruent vers les portes de sortie. Ils vont mourir ! Ils ne vont plus pouvoir respirer ! Mais soudain, l’oxygène revient à nouveau dans la pièce. Une odeur se dégage des portes, les forçant à s’en éloigner et à retourner à leurs sièges. Ils n’ont jamais senti une odeur aussi répugnante de toute leur vie. Certains se mettent à vomir, d’autres se frappent le nez, dans un accès de folie. Une voix résonne dans la salle. Ils ont été prévenus. Il faut qu’ils se rassoient, sinon, l’odeur ne partira pas. Une fois à leur place, une ceinture se rabat sur eux. Ils sont piégés, impossible de partir.

— Merci d’avoir assisté au spectacle de The Macabre Show.

La voix qui sort des enceintes est déformée, monstrueuse, tout droit sortie des enfers.

— Mais que serait notre spectacle sans notre monstre le plus impressionnant, le plus effrayant de Grande Ville ! Vous le côtoyez tous les jours, vous le nourrissez tous les jours ! Il est là, tapi dans l’ombre, n’attendant plus qu’à sévir. Ce soir ! Ce soir nous le laisserons enfin s’exprimer !

D’un seul coup, des miroirs tombent devant les spectateurs.

Non.

Jamais ils n’arriveront à s’enlever cette image de leur tête.

Jamais.

Car ce monstre, c’est eux.





La lumière se ralluma. Ils se regardèrent les uns les autres, l’air perdu. Certains étaient couverts de vomi, d’autres n’osaient plus se lever, car ils s’étaient fait dessus. Comme souvent, ils ne parleraient pas. Pas tout de suite. Une femme refusait de quitter son siège. Elle était recroquevillée sur elle-même, ses sanglots résonnant dans la salle. Mais alors, un homme se leva. Le visage marqué, il regarda ses mains, puis il se mit à applaudir. Une autre personne fit de même, suivie d’une autre, et bientôt, ce fut toute la salle qui croula sous les applaudissements. « Bravo ! », « Exceptionnel ! » entendait-on hurler.

Snake Animal, Dolly Doll, Synthol Crab, Elephant Girl et Pocket Man s’avancèrent sur scène. Au milieu, vêtu d’un long manteau noir, se trouvait Wilson Trudaud, le nouveau directeur de The Macabre Show. Main dans la main, ils saluèrent le public une première fois.

Aurélie regarda tous ces gens. « Ils m’aiment », pensa-t-elle, « ils m’aiment car je suis leur star », et dans son cœur, une chaleur intense brûla.

Pour la première fois de sa vie, Sébastien était presque fier de lui. Il ne ressentait pas le besoin de se refaire le film de sa prestation dans sa tête. C’était du bon travail. Oui, du bon travail.

Un sentiment confus envahit Gaspard. Il avait ressenti du plaisir à les voir souffrir, mais maintenant qu’ils l’applaudissaient, il n’arrivait pas à comprendre cet élan de bonheur, ce sentiment de bien-être qui l’envahissait, presque de soulagement à l’idée que tous ces gens, peut-être... l’aimaient ?

Véra fixait chaque personne du public, un par un, tout en leur souriant. Elle voyait les hommes rougir, détourner le regard, gênés, mais elle continua ainsi, jusqu’à la fin des salutations.

Malcom pensa surtout à Will. Cela faisait depuis si longtemps qu’ils n’avaient pas fait salle complète. Will y était arrivé. Et tous ces gens qui l’acclamaient, c’était incroyable ! Il était si heureux pour ce garçon qu’il avait vu grandir, ce garçon qu’il considérait comme son propre fils.

Dans les coulisses, penché sur le panneau des effets spéciaux, Bobby affichait un sourire en coin. Il était surtout heureux pour Malcom. Il avait craint que le show ne soit fermé et que son ami ne se retrouve à la rue. À la vue de toute la troupe saluant le public, un élan d’amitié l’envahit. Cela faisait longtemps qu’il n’avait pas ressenti le réconfort d’appartenir à un groupe. Mais son sourire s’effaça. La dernière fois qu’il avait pensé avoir trouvé une famille, il en avait payé le prix fort.

Enfin, Will ferma les yeux.

Il entendait chaque applaudissement. Chaque clameur. Mais il ne voyait pas le public, non. Il ne voyait aucun des visages de tous ces gens. Car le seul qui apparaissait, c’était celui de son père. Son visage dur. Froid.

Une larme glacée coula le long de sa joue.

J’ai réussi, papa. Je l’ai fait. J’ai réussi.

J’ai réussi là où toi tu as échoué.





— C’était incroyable ! s’extasia Aurélie, tout en relevant son nez pour parler. Vous les avez entendus nous applaudir ? On a même dû refuser l’entrée à certains spectateurs par manque de place !

— J’ai contacté une équipe de travaux, ils viendront dès demain, répondit Will. On va agrandir la scène pour accueillir plus de monde. Ce n’est que le début.

Coupe de champagne à la main, toute la troupe de The Macabre Show s’était réunie dans le salon pour trinquer à leur succès.

— Moi, ce que j’ai le plus aimé, c’est les voir se chier dessus, cria Snake Animal, euphorique. C’était d’un ridicule ! C’était ce que je disais depuis le début, il faut les choquer, les traumatiser et ils en redemanderont !

— Je suis très fier, dit Malcom. Will, tes idées et ta vision ont littéralement sauvé ce spectacle.

— Il a raison, ajouta Véra. Bravo, Will.

Le visage de ce dernier, comme à chaque fois que Dolly Doll s’adressait à lui, devint écarlate.

—  Merci, Véra.

Puis, il murmura à voix basse, comme s’il parlait pour lui-même :

— Ce n’est que le début, je vous le promets...

Ils avaient continué à fêter leur victoire jusque tard dans la nuit, avant d’aller se coucher. Allongé dans son lit, Bobby ne parvenait pas à trouver le sommeil. Il y avait toujours cette présence, cette présence qui planait tout autour de lui et qu’il n’arrivait pas à comprendre. C’était comme si quelque chose le retenait conscient, comme s’il ne devait pas dormir. Mais pourquoi ? Et si... Et s’il s’en sortait trop bien ? Après ce qu’il avait fait, il ne méritait pas un tel confort. Il ne méritait pas le succès au sein de la troupe. À la rue, à moitié mort, voilà où était sa place. Il ne méritait pas l’amitié de Malcom. Il ne méritait pas le lit sur lequel il était allongé. Des images de ce fameux jour lui revinrent à l’esprit. Il ferma les yeux le plus fort possible, prit sa tête entre ses mains. Stop... Stop... Mais la présence était de plus en plus forte, elle l’écrasait de tout son corps, le comprimait contre son matelas, l’empêchait de respirer. Soudain, un cri résonna. Bobby ne put dire s’il était réel ou s’il venait de sa tête. C’en fut trop, il bondit hors de son lit. Il regarda autour de lui. Sa chambre était plongée dans l’obscurité. Était-ce son cri ? À elle ? Non, non. C’était de la folie, il devait rester rationnel. Il ouvrit la fenêtre et sortit sa tête dans le froid glacial, mais la vision des ténèbres extérieures le terrifia encore plus, alors il décida de sortir de sa chambre.

Il se dirigea vers la salle de bain commune. En sortant, il passa devant la cuisine, où il entendit des chuchotements. Caché derrière le battant de la porte, il vit Gaspard et Will discuter.

— Tu as pu en trouver, Gaspard ? J’en ai besoin... Tout de suite...

— Vos désirs sont des ordres, patron ! Quatre sachets, mais attention, c’est du très lourd.

De la drogue. Bobby vit Will tendre un billet à Gaspard, puis il s’éloigna, tâchant de ne pas se faire repérer.

Arrivé à la salle de bain, le jeune homme s’y enferma à double tour. Son sentiment de mal-être ne le quittait pas, au contraire. Il se laissa tomber sur le carrelage, mais soudain, il se mit à entendre des chuchotements. D’abord, quelques-uns, puis ce furent des centaines, des milliers de chuchotements qui emplirent toute la pièce. Il lui était pourtant impossible de comprendre ce qu’ils disaient, c’était un flot sans distinction, des voix d’hommes, de femmes, et même d’enfants. Bobby se boucha les oreilles, apeuré, mais cela ne servit à rien : il les entendait comme s’ils étaient émis directement à ses tympans. « Qu’est-ce que c’est que ce bordel ! » hurla-t-il, les larmes aux yeux. Très vite, les chuchotements s’amplifièrent, les voix s’élevèrent, et ce fut un véritable vacarme. Sans pouvoir l’expliquer, il savait que ces voix ne venaient pas de ce monde, et c’était ce qui l’effrayait le plus. Tremblant de tout son corps, il se rua vers le lavabo et jeta de l’eau glacée sur son visage, qu’il frotta avec frénésie. Mais lorsqu’il releva la tête, ce ne fut pas son reflet qu’il vit dans le miroir. Ce fut celui d’une femme, le visage tordu par la rage et la douleur, hurlant la mort. Instinctivement, Bobby hurla aussi.

Puis, il perdit connaissance.





Will regardait son reflet dans le miroir de la salle de bain. C’était la fin de l’après-midi, et le manque commençait à se ressentir. Il sortit le sachet que lui avait donné Snake Animal la veille, le considéra pendant de longues secondes, puis, sans plus hésiter, fit glisser la poudre dans sa bouche.

Il se regarda dans le miroir. Avait-il vraiment changé ? Ou restait-il toujours le fils invisible du grand Trudaud ? Une ombre, que personne ne remarquait. J’ai réussi père. J’ai relancé le spectacle. Pourtant, dans sa poitrine, le vide continuait à se creuser toujours plus profondément, jusqu’à entamer ses entrailles. Nul. Incapable. Ses mains se mirent à trembler. Il fallait qu’il se calme. La drogue ferait effet d’ici quelques minutes, il fallait juste tenir jusque-là, ensuite, il oublierait. Bon à rien. Jusqu’à la prochaine rechute. Il se regarda dans le miroir. Son visage encore juvénile, pâle, semblait appeler au secours. Faible. Il se força à sourire. Mais très vite, le sourire se transforma en une grimace de dégoût, les larmes glissèrent jusqu’au lavabo. Pourquoi ressens-je ce genre de sentiment alors que j’ai gagné ? Alors que j’ai été meilleur ? Il sortit le papier de sa poche. Les chiffres alignés ressemblaient à des soldats, prêts à assaillir. Le faire. Juste appeler. Soudain, l’image de jonquilles sur le sol, noyées dans l’eau, des éclats de verre, revint à son esprit. Il sentit quelque chose de terrible grandir en lui. Non, non surtout pas. Il prit un deuxième sachet, et il le vida dans sa bouche.

Un peu de répit.

Il toucha du doigt la cicatrice sur son avant-bras. Puis il la pinça avec rage. Une tache rouge apparut. Si seulement il pouvait disparaître. Si seulement...

À ce moment, quelqu’un entra dans la salle de bain. Rêvait-il ? Devant lui, la plus belle femme du monde. Dolly Doll s’approcha, et, sans dire un mot, elle caressa la cicatrice sur son avant-bras. Will ne put rien dire, il était pétrifié. Était-ce la réalité ? Il avait grandi avec Véra, il en était amoureux depuis l’enfance. Mais ensuite, elle s’était mise avec son père et... Comme pour arrêter ses pensées, la poupée posa son doigt sur sa bouche. Puis, doucement, elle l’embrassa, faisant taire toutes les voix dans sa tête.





Les ouvriers avaient fini d’agrandir la salle de spectacle, et celle-ci, spectaculaire, pouvait accueillir cent spectateurs de plus. Mais Will avait annoncé que ce ne serait pas suffisant, et il avait déjà fixé une date pour de nouveaux travaux.

La presse s’enflammait au sujet de The Macabre Show, et dans beaucoup d’articles, on parlait du « potentiel retour du meilleur spectacle de curiosités de Grande Ville, voire du pays ».

En somme, tout souriait à la troupe qui vivait un rêve éveillé. Mais ce tableau idyllique ne tarda pas à être entaché...

Cela faisait déjà deux heures qu’ils étaient en répétition dans la salle de spectacle. C’était un numéro très difficile à réaliser : Elephant Girl devait être projetée au plafond, et son corps, réduit en bouillie, était censé dégouliner sur la tête des spectateurs.

Bobby aidait à mettre en place le matériel. Il ne s’était toujours pas remis de ce qui lui était arrivé dans la salle de bain. Lorsqu’il avait repris connaissance, il était resté recroquevillé sur le carrelage froid, traumatisé. L’image de cette femme, cette souffrance sur son visage. Cette colère. Ce n’était pas elle, elle ne lui ressemblait pas. Mais qui était-elle, alors ? Il se demanda s’il n’était pas en train de devenir fou. Ces années dans la rue avaient peut-être eu raison de lui. Des clochards qui perdent la tête, il en avait vu des centaines. La faim et l’indifférence suffisaient à faire disjoncter l’esprit de n'importe quel être humain. Il n’arrivait plus à faire confiance à son propre cerveau, et c’était ce qui le terrifiait le plus. À chaque instant, il vivait dans la crainte de la revoir. Il tâchait de rester seul le moins possible, mais le plus dur était la nuit. Cela faisait depuis plusieurs jours qu’il n’avait pas dormi.

Si Bobby traversait une période particulièrement compliquée, ce n’était pas le cas de Wilson Trudaud, bien au contraire. Dolly Doll et lui ne faisaient que s’échanger des regards en coin depuis le début de la répétition. Cela n’avait pas échappé à Aurélie, qui ne pouvait plus le supporter. Après Monsieur Trudaud, sa rivale se mettait en couple avec le fils. Elle pouvait dire adieu à la tête d’affiche, Will ne la ferait jamais passer avant Véra. Elle a bien calculé son coup, pensa-t-elle avec amertume. Et comment pouvait-elle faire une chose pareille à Monsieur Trudaud ? Depuis le début, Aurélie savait qu’elle ne l’avait jamais aimé. Aussitôt enterré qu’elle sautait déjà dans les bras de son fils. Mais au fond, et même si elle refusait de se l’avouer, ce qui agaçait le plus Elephant Girl, c’était que Véra n’avait qu’à claquer des doigts pour qu’un homme s’intéresse à elle. Cela faisait des mois que l’adolescente tentait de se rapprocher de Sébastien, mais rien n’y faisait : elle était complètement transparente aux yeux du jeune homme, qui ne s’intéressait à rien d’autre à part les répétitions. Ce n’est pas juste, si elle n’était pas belle et qu’elle ne savait pas chanter, elle n’aurait aucun talent ! pensa-t-elle, tout en fixant Dolly Doll d’un air mauvais. Celle-ci s’en aperçut et lui offrit son plus beau sourire. Aurélie baissa immédiatement les yeux, le feu aux joues.

Soudain, la porte du fond s’ouvrit dans un claquement qui résonna dans toute la salle de spectacle. La troupe sursauta. Comment était-ce possible ? La grille et les portes du Manoir avaient été barricadées, pour justement éviter que des fans ne s’y introduisent. Ils regardèrent au loin et virent deux silhouettes s’avancer vers la scène, marchant sur le couloir central au milieu des rangées de sièges. L’une des silhouettes était petite et ronde, à la démarche grossière, tandis que l’autre, au contraire, était grande, svelte et élancée.

Un homme et une femme.

Bobby remarqua qu’à mesure qu’ils s’approchaient, les mains de Will tremblaient de plus en plus fort. Qui étaient ces gens ? Aurélie poussa un cri de surprise. Elle aussi les avait reconnus. Bobby se tourna vers Malcom. Ses traits étaient marqués par l’angoisse.

Lorsqu’ils arrivèrent à hauteur de la scène, Will s’avança. C’était à présent tout son corps qui tressaillait, et son visage, encore plus pâle qu’à l’accoutumée, donnait l’impression qu’il allait s’évanouir à tout instant.

— Bonjour !

C’était l’homme qui avait parlé. Bobby put l’observer de plus près. Il avait une cinquantaine d’années. Court sur pattes, il portait un costume trop serré qui le boudinait, et une moumoute mal fixée reposait sur sa tête. Il tenait dans sa bouche un cigare éteint, et sa moustache en guidon était trempée de sueur, tout comme son front, qu’il tapotait régulièrement avec un mouchoir en tissu déjà totalement imbibé. Le fait d’avoir marché jusqu’à la scène semblait l’avoir fatigué, car sa respiration était forte, rompant le silence pesant dans la salle. Avec son autre main, il tenait par la taille la femme qui l’accompagnait. Celle-ci n’avait absolument rien à voir avec lui. Elle le dépassait de deux têtes, et contrastait surtout par son apparence noble. Elle devait avoir quarante-neuf ans, le menton relevé, cheveux blonds coiffés en un chignon parfaitement plaqué. Elle avait certainement dû être mannequin dans sa jeunesse, pensa Bobby, car elle était d’une beauté et d’une élégance à couper le souffle. La femme regardait un point fixe dans le vide, le visage totalement inexpressif. C’était comme si elle était là sans être là. Comme si elle subissait son existence et qu’elle cherchait à s’en échapper mentalement.

— Vous devez être Wilson Trudaud, n’est-ce pas ?

L’homme s’exprimait en faisant danser ses petits doigts boudinés dans le vide, ce qui lui donnait l’air particulièrement ridicule. Il s’approcha de la scène, et une odeur de transpiration et d’eau de Cologne emplit subitement l’air. Will ne répondit pas.

Il était paralysé.

— Je me présente, je m’appelle Aldo. Et voici ma femme, Ilda.

À ces mots, il serra davantage la taille de la femme, la ramenant vers lui. La pauvre se laissa faire, son visage toujours apathique.

— Je sais qui vous êtes, finit par dire Will. Que nous voulez-vous ?

Sa voix était rauque, et bien qu’il essayât de se donner de l’assurance, les trémolos dans celle-ci le trahissaient. Quelque chose est en train de se passer, pensa Bobby. Il se tourna à nouveau vers Malcom. Les sourcils de ce dernier étaient froncés à l’extrême. Juste à côté, le visage de Snake Animal était figé dans une expression d’horreur.

— Serait-il possible de parler seul à seul dans votre bureau ? Enfin, seuls... Ma femme pourra rester, elle ne nous dérangera pas. De toute façon, elle ne comprend rien aux affaires ! J’aime l’avoir toujours à mon bras, peut-être une façon de me flatter. Vous nous connaissez, nous les hommes...

Puis, il lança un regard lubrique vers Dolly Doll.

Will resta silencieux pendant plusieurs secondes, avant de finir par descendre de la scène.

Le reste de la troupe les regarda partir. Au loin, les trois silhouettes s’effacèrent dans l’obscurité, jusqu’à disparaître totalement.

Ce fut Bobby qui prit la parole en premier :

— Quelqu’un peut m’expliquer ?

— Aldo, répondit Malcom. C’est le directeur du Aldo Spectacular Show. Actuellement un des meilleurs freak shows au monde.

Aldo Spectacular Show... Effectivement, ce nom lui évoquait quelque chose.

— Mais ce n’est pas tout, poursuivit Malcom. Ses spectacles sont ignobles. Il met ses... acteurs dans des cages, ou encore dans des vitrines de musée, exposés comme des bêtes de foire. Sa troupe... Ils ont des difformités, comme nous, mais... on raconte qu’il aurait des contacts avec le milieu médical et qu’il aurait fait des expérimentations scientifiques dans une de ses îles, sur des repris de justice ou des personnes sans domicile fixe, dans le but de créer de véritables... monstres. Sa réputation en affaires est tout aussi à craindre. Il utiliserait tous les coups bas pour parvenir à ce qu’il veut, et une chose est certaine : absolument rien ne peut lui résister.

Bobby regarda la porte du fond, qui venait tout juste de se refermer. Will allait devoir lui faire face. L’image de sa silhouette frêle s’effaçant en quittant la salle lui revint à l’esprit. En avait-il les épaules ?





Assis sur le sol de sa salle de bain, ses paroles ne cessaient de résonner dans sa tête. Les paroles de cet homme. De ce diable. « Accepte de vendre le Macabre Show, gamin, tu te feras plus d’argent que tu ne t’en serais jamais fait, et tu pourras couler des jours heureux avec ta poupée ». Pourtant, Will avait refusé, car jamais il n’abandonnerait sa troupe. Malcom, Aurélie, Gaspard, Sébastien, Bobby et surtout, Véra. Ils étaient sa famille. Alors, l’homme avait attaqué, frappant précisément là où ça faisait mal : « Tu te crois meilleur que ton père ? Toi ? Tu penses pouvoir rivaliser avec le grand Trudaud ? Tu ne lui arrives même pas à la cheville. Sache que cette année, nous avons mis en place de sacrés coups pour écraser la concurrence. Si tu n’acceptes pas de vendre maintenant, il n’y aura pas de retour en arrière. Et tu sais ce qui arrivera ? Nos spectacles détruiront The Macabre Show, plus personne ne viendra vous voir, et toi et ta petite troupe finirez par pourrir dans votre Manoir, à essayer désespérément de réparer l’irréparable. Et tout ça, ça sera ta faute. Ton père l’avait compris, et il avait accepté de prendre rendez-vous avec moi pour négocier un rachat. Quoi, il ne te l’avait pas dit ? On dirait qu’il ne te faisait pas vraiment confiance. D’ailleurs, il ne parlait jamais de toi. J’ignorais même ton existence. Il avait honte. Et tu penses que tu peux reprendre son œuvre ? Arrête de rêver, gamin, tu joues à l’homme d’affaires, mais tout ce que je vois, c’est un môme qui porte un costard trop grand pour ses épaules. Tu serais vraiment prêt à sacrifier The Macabre Show pour prouver que tu es meilleur que papa ? Tu lui as piqué sa femme, n’est-ce pas suffisant ? Il faut en plus que tu ruines son spectacle, que tu détruises tout ce que lui et son père ont construit de leur vivant ? »

Oui, Will se souvenait de tout.

De ses doigts boudinés, qui dansaient à mesure que ces horreurs sortaient de sa bouche. De son front dégoulinant de sueur, qu’il tamponnait rigoureusement avec son tissu trempé. De son stupide cigare éteint, qu’il pinçait entre ses lèvres fines. De cette pauvre femme, dont il serrait rageusement la taille à mesure qu’il parlait. De son visage, si beau, mais surtout, sans plus aucune vie.

Instinctivement, Will planta ses ongles dans le sillon de la cicatrice de son avant-bras. Tu n’es bon qu’à faire le ménage. Je ne sais même pas comment j’ai pu engendrer un tel raté. Avec précipitation, il sortit les cachets de Gaspard. Son cœur battait la chamade. Il en avala plusieurs, mais il savait que ce ne serait pas suffisant pour oublier. L’image des jonquilles sur le sol, noyées dans l’eau, entourées d’éclats de verre. La lumière qui s’éteint, puis l’obscurité, totale. Non, non, non. Il repensa au papier, au numéro de téléphone inscrit dessus, mais ça aussi, il ne voulait pas... Qu’il trouve Gaspard, qu’il lui donne quelque chose de plus fort, sinon il n’allait pas tenir ! Si seulement il pouvait tout oublier, tout ce qui venait de se passer, que ces horribles voix, ces horribles images le laissent enfin en paix ! Alors, dans un instinct de survie, il saisit le premier objet qui lui tomba sous la main, un sèche-cheveux, laissé sur le rebord du lavabo, et d’un coup, il s’assomma avec. Étendu sur le sol, Will sentit qu’il allait perdre connaissance, mais juste avant que ses paupières ne se referment, il vit son visage, il le vit si distinctement qu’il eut l’impression qu’elle était vraiment là, avec lui.

Maman.





Le petit garçon la regarde, caché dans les coulisses. Elle est si belle, sa robe tournoyant tout autour d’elle. Elle ressemble à une vraie poupée. Mais il n’oserait jamais lui parler. Il est bien trop timide, et puis, père lui a interdit de déranger la troupe. Il y a aussi Malcom. Malcom est si gentil ! Il lui donne toujours des gâteaux en cachette, et qu’est-ce qu’il aime jouer au « distributeur de bonbons humain » avec lui ! Ils ont l’air de bien s’amuser, Malcom porte Véra sur ses épaules, et il fait des cercles avec son fauteuil. Elle rit aux éclats et réclame un autre tour.

Lui aussi aimerait faire partie de la troupe. Jouer dans le spectacle. Lui aussi aimerait que père lui fasse des compliments...

— Wilson ! Qu’est-ce que tu fous ici ?

Il lui flanque une gifle. Le gamin vacille, avant de retomber sur ses fesses. L’homme regarde aux alentours, pour s’assurer que personne ne l’a vu. Il se penche alors vers l’enfant et chuchote :

— Va préparer le repas !

Dans la cuisine, il coupe la viande en petits morceaux.

Des larmes coulent sur la chair rosée. Il sent la chaleur mordre sa joue, là où la main a frappé. Pourquoi ne m’aime-t-il pas ? Peut-être parce que je n’ai rien de spécial. Je n’ai pas le visage extraordinaire de Malcom, je ne ressemble pas à une poupée comme Véra. Si seulement je pouvais être comme eux. Je les admire tellement. Comme j’aimerais monter sur scène. Comme j’aimerais que père m’admire... Un souvenir remonte alors à la surface. Des jonquilles, des éclats de verre brisés sur le sol. Tout son corps se met à trembler. Il prend sa tête entre ses mains. À chaque fois, cette image lui revient à l’esprit. À chaque fois, il sent son cœur se comprimer. Il ne comprend pas pourquoi il pense à ça. On dirait un souvenir qui essaie de remonter à la surface, mais dont il est impossible de se rappeler. Une chose est certaine, c’est quelque chose de terrifiant, et il doit tout faire pour le fuir. Son cœur bat soudain très vite, si fort qu’il craint qu’il ne bondisse hors de sa poitrine. L’enfant regarde le couteau. Sur la lame, il voit son reflet. Doucement, il l’approche de son visage. Il sent à présent le contact de l’acier glacé sur sa joue. Sa main tremble comme jamais. S’il le faisait, alors il ferait partie des leurs. Il pourrait jouer sur scène, et enfin, père l’aimerait. Il doit le faire. Sa vie serait tellement mieux ! Père m’aimerait. Oui, père m’aimerait si je le faisais. Fais-le. Fais-le. Fais-le !

— Fais-le.

L’enfant relève la tête et son souffle se suspend. C’est son père, debout sur le bas de la porte de la cuisine.

Son visage n’exprime que du mépris.

— En aurais-tu le courage, au moins ?

Le petit garçon est terrorisé face à ce géant, à son regard si dur, si froid.

— Bien sûr que non. Tu es et resteras un incapable, Wilson. C’est pour cette raison que ta mère est partie. Elle ne supportait plus de voir à quel point son fils la décevait.

L’enfant le regarde, les yeux grands ouverts. Les larmes ne sortent même plus. Il est simplement sous le choc.

— Je t’ai demandé de faire le repas. Est-ce que tu peux obéir et faire les choses qu’on te demande au moins une fois dans ta vie ! Si à la fin de la répétition la table n’est pas servie, je ne donnerai pas cher de ta peau.

Puis il s’en va, laissant son parfum envahir la pièce. Un mélange de musc, d’essence et de vieux cuir. L’enfant se sent étourdi. L’odeur lui monte à la tête, comme des vapeurs d’alcool. Il a mal. Il a tellement mal. Il n’a jamais ressenti ça. Ça le prend dans tout son corps, et il a l’impression que ça va l’écraser, jusqu’à le réduire à néant. Il faut qu’il court-circuite cette douleur, il faut qu’il fasse quelque chose, qu’il se libère de la souffrance. Il souffre tellement ! Alors, sans réfléchir, il prend le couteau et d’un coup, il l’enfonce à la base de son avant-bras, le remonte jusqu’au creux. D’abord, il se sent soulagé, comme si on l’avait libéré d’un poids. Puis, il voit quelque chose dans le reflet de la lame. Une femme qui hurle. Et cette femme, il la reconnaît. C’est sa mère. Il hurle lui aussi. Soudain, la douleur physique arrive. Il se rend compte de ce qu’il a fait. Il voit le sang, partout. Il sent qu’il va s’évanouir, mais il tient bon. Il regarde à nouveau le couteau, horrifié. Il n’y a plus de visage, juste ce rouge, tout autour de lui. Il a si chaud. Et son bras, ça fait tellement mal ! Ça le brûle, comme si on avait fait couler de la lave dans ses veines ! Il regarde devant lui, et dans une vision floue, il voit Malcom crier quelque chose qu’il n’arrive pas à entendre. Son fauteuil s’avance jusqu’à lui, il le prend sur ses genoux, tout en pressant un chiffon sur sa blessure. Malcom est en train de pleurer. Au bas de la porte, l’enfant distingue Véra. La petite fille est toute pâle, et il a honte qu’elle le voie ainsi. Derrière elle, son père se tient debout.

Son visage n’exprime qu’une chose : la haine.





Allongé dans son lit, il regardait le plafond, les yeux irrémédiablement ouverts. Cela fait plusieurs jours que Bobby n’avait pas dormi. Dès lors qu’il essayait, il revoyait le visage de cette femme. Qui était-elle ? Était-ce une hallucination ? Que représentait-elle pour lui ? Soudain, il entendit des cris venus du couloir. Il se précipita hors de sa chambre.

— Tu laisses Will tranquille, tu m’entends ? Je t’interdis de lui vendre ton poison !

— Sinon quoi ? Tu penses que tu me fais peur, hein ? Tu te prends pour le vieux sage de la troupe, mais toi aussi t’es qu’un monstre difforme dont personne ne veut, et bientôt, tu crèveras, et personne n’en aura rien à foutre !

C’était Malcom et Gaspard.

Snake Animal avait saisi le vieillard par le col, et son front était collé contre les plis du sien. Sans réfléchir, Bobby se jeta sur lui et le poussa. Gaspard faillit tomber, avant de se rattraper de justesse.

— Espèce de petit con ! hurla ce dernier.

Sous ses squames verdâtres, sa peau avait pris une teinte rouge vif.

— Malcom, est-ce que ça va ? demanda Bobby.

— Attention !

Mais heureusement, Bobby avait vu venir la tentative de coup de poing. Dans une vie antérieure, il s’était beaucoup battu. Se battre était une nécessité, comme apprendre à parler ou à marcher. Sans cela, impossible de survivre. Il s’écarta, et son adversaire frappa dans le vide, avant de s’étaler sur la moquette.

Gaspard se releva et jeta à Bobby un regard terrifiant.

— Espèce de petit merdeux... Tu te crois mieux que nous tous, hein, parce que t’es pas déformé. Mais moi, la question que je me pose, c’est qu’est-ce qu’un putain de gamin de dix-neuf ans fout ici ! C’est quoi au juste, ton petit secret ? Qu’est-ce que t’as fait pour te retrouver à vivre dans la rue ? Suffit de te regarder pour deviner que ton passé n’est pas net. Crois-moi, tu vas me payer ce que tu viens de faire.

Fou de rage, Bobby voulut se jeter sur lui, mais Malcom fut plus rapide, et il plaça son fauteuil en travers de sa route.

— Ça suffit tous les deux ! Gaspard, tu ferais mieux de retourner dans ta chambre, sinon je préviens Wilson !

Snake Animal se releva, et sans quitter du regard Bobby, il disparut dans les ténèbres du couloir.

Plus tard, Malcom et Bobby étaient assis dans le salon. Il avait fallu une bonne heure à Bobby pour retrouver son calme. Ce que cet idiot avait dit, à propos de son passé. Tout le monde devait penser comme lui. Malcom devait penser comme lui. C’était écrit sur son front, gravé dans sa peau. Comment avait-il pu croire qu’il en serait autrement ?  

— Ne sois pas trop dur avec Gaspard, finit par dire Malcom, arrachant le jeune homme à ses pensées. Il n’a pas eu une vie facile.

— Tu parles, marmonna Bobby. Comment peux-tu le défendre après ce qu’il t’a dit. Ce type est un poison. Il cherche à ce que tout le monde le déteste.

— À vrai dire, je pense que c’est plutôt l’inverse. C’est ce qui explique son comportement. Il préfère rejeter plutôt que d’être rejeté, mais dans le fond, il est désespérément dans l’attente de l’amour des autres.

— Malcom, tu es beaucoup trop bon. Il n’a aucune excuse. C’est un pervers. Une espèce de petit con qui joue au caïd. J’en ai connu plein, avant... Quoi qu’il en soit, il ne mérite pas que tu le défendes.

— Je ne le défends pas. Mais quand on n’a jamais reçu d’amour, quand on a été rejeté toute sa vie à cause de son apparence, il est difficile de savoir comment réagir avec les autres. J’ai eu la chance de naître dans une famille qui m’a aimé. Mon oncle et mon grand-père ont tout fait pour me protéger, et ma mère a fini par m’accepter, malgré l’horreur que je lui aspirais. J’ai su ce qu’étaient les mots famille, amour et tendresse. Ce n’est pas le cas de Gaspard. Lui n’a connu que le rejet, le dégoût et la haine depuis le jour où il a ouvert une première fois les yeux sur terre.

— Tout ce que je sais, c’est que s’il essaie encore de te faire du mal, il aura à faire à moi.

— L’amour, Bobby, c’est ce qu’il y a de plus important. Ne l’oublie jamais.

Intrigué, le jeune homme releva la tête. Malcom avait prononcé ces dernières paroles le regard dans le vide, les yeux humides. Sa main était posée sur le pendentif qu’il portait autour de son cou. C’était le genre de pendentif dans lequel on pouvait glisser une photographie.

— Le collier que tu portes... hasarda-t-il, c’est le portrait d’une personne que tu aimes, n’est-ce pas ?

Le visage du vieil homme fut marqué par une vive émotion, si intense et soudaine que Bobby en fut mal à l’aise.

— Oh mon garçon, oui. Oui, c’est une personne que j’aime, dit-il, la voix déformée par les larmes.

C’était la première fois que le jeune homme voyait son ami dans cet état, et il s’en trouva pétrifié.

— Et cette personne, continua Malcom, elle va bientôt revenir ici, je le sais. Je vais enfin pouvoir la retrouver !

— Ici ? Au Manoir ? interrogea Bobby, stupéfait.

— Oui ! Parce que Monsieur Trudaud est mort, parce qu’elle voudra revoir son fils !

Bobby le regarda, perdu. Était-il en train de parler de Will ? La femme qu’il aimait était donc... la mère de Will ? Il avait toujours cru qu’elle était morte...

— Malcom, je ne suis pas sûr de comprendre. La mère de Will, elle va revenir, c’est ce que tu es en train de dire ?

— Il y a des années, quand Wilson n’était encore qu’un enfant, elle est partie. Elle ne supportait plus cette vie, le comportement de Monsieur Trudaud. Il enchaînait les infidélités, ne prenait pas soin d’elle. Elle était déjà fragile. J’aurais aimé être plus présent pour elle, mais elle refusait de se confier à moi à propos de son mariage. Je pense qu’elle considérait ça comme une forme de tromperie envers son mari. J’ai toujours été amoureux de Catherine. Elle était tout pour moi, mais bien sûr, elle ne m’a jamais considéré comme tel. J’étais son ami, et c’était déjà une grande chose pour quelqu’un comme moi. Un jour, sans prévenir personne, elle a quitté le Manoir. Sa valise et ses affaires n’étaient plus là. Elle aimait le petit de tout son cœur, je n’ose même pas imaginer ce par quoi elle a dû passer pour prendre une telle décision. Mais maintenant que Monsieur Trudaud est mort, que Will est à la tête de The Macabre Show, que toutes ces années sont passées, je sais qu’elle va revenir ! Elle va revenir pour son fils ! Ce n’est qu’une question de temps, mais enfin, enfin je pourrai te revoir, ma douce Catherine !

Alors qu’il prononça cette dernière phrase, sa tête dodelina, ses yeux se révulsèrent et il perdit connaissance.

— Malcom !

Véra accourut à ses côtés. Depuis combien de temps était-elle dans le salon ? Bobby ne l’avait ni vue ni entendue. Elle se précipita pour chercher un verre d’eau, que Bobby porta à la bouche du vieil homme.

— Malcom, est-ce que tu vas bien ? Est-ce que tu es avec nous ?

— Oui, murmura-t-il. Pardonne-moi, je suis trop vieux pour ce genre d’émotions. Mais j’ai si hâte de la revoir... Catherine... Catherine...

Véra et Bobby se regardèrent. Ce dernier se rendit alors compte que le beau visage de Dolly Doll était affreusement pâle.

— Véra, merci de l’avoir aidé, mais tu peux aller te reposer, tu n’as pas l’air en forme. Je vais m’occuper de le porter à sa chambre.

Mais la jeune femme n’eut pas le temps de répondre. À son tour, ses yeux se révulsèrent, et elle tomba dans les bras de Bobby.





« Un spectacle d’une médiocrité sans nom, où la vulgarité se mêle à un sensationnalisme des plus ringards, vous laissant l’impression d’avoir non seulement perdu votre temps, mais surtout votre argent ».

Penchés sur le journal en papier, Sébastien et Will ne pouvaient en croire leurs yeux. Will relut le paragraphe en silence, comme si son cerveau refusait de donner un sens à l’enchaînement de ces mots.

C’était l’adolescent qui était venu le chercher en urgence pour lui montrer la chronique. Will attendait dans le couloir le retour du médecin qui examinait Véra, mais face au visage affolé de Synthol Crab, il l’avait emmené dans son bureau.

Le journal en question était le « Cabaret Journal », et l’auteur de cette chronique n’était autre que Peter H., un des critiques les plus reconnus en matière de spectacles de curiosités dans le monde. Will se souvint l’avoir rencontré à la fin de la représentation à laquelle il avait assisté au Manoir, une semaine plus tôt. Il lui avait serré vigoureusement la main, l’avait couvert d’éloges et lui avait promis une des meilleures critiques, si ce n’était, la meilleure critique de l’année. Il n’y avait aucun doute : Aldo se cachait derrière tout cela. Will avait été prévenu, s’il refusait de se plier à ses désirs, il deviendrait un ennemi, et Aldo n’avait qu’une façon de traiter ses ennemis : il les écrasait, les rendait impuissants et misérables à tel point que ce soient eux qui reviennent vers lui en rampant. Cette critique était une catastrophe, et pour cause, les annulations de billets se multipliaient déjà depuis sa parution.

Wilson détourna le visage, ne supportant plus de voir ce maudit article, pourtant, les phrases assassines continuaient à défiler, imprégnées sur sa rétine.

Une boule se creusa dans son estomac.

Il était en train d’échouer.

Il était en train de mener la troupe à la faillite. Ils comptaient tous sur lui, mais lui ne faisait rien de bien. Tu n’es qu’un incapable. Il ne s’était même pas rendu compte que la santé de Véra s’était dégradée. Il avait envie de s’arracher la peau, de se désintégrer. Mieux encore, il avait envie de récupérer tous les sachets que possédait Gaspard et de les avaler, d’un seul coup.

Soudain, on toqua à la porte du bureau. Will et Sébastien relevèrent la tête. Le médecin apparut.

— Alors, Docteur ? se précipita de demander Will, se jetant presque sur lui. Qu’est-ce qu’elle a ?

— Rien de grave, je vous rassure, dit-il avec un calme déconcertant.

— Mais... elle s’est évanouie, pourquoi ? s’impatienta-t-il.

Le vieil homme le regarda, puis, un grand sourire se dessina sur ses fines lèvres.

— Mademoiselle Véra est enceinte.





Mademoiselle Véra est enceinte.

Will était assis par terre, sur la moquette de sa chambre. La lourde respiration de Véra, endormie sur le lit, berçait le silence de la nuit.

Il allait devenir père.

Au début, il n’avait eu aucune réaction. Il avait appris la nouvelle sans que celle-ci ne trouve pour autant le chemin jusqu’à son cerveau. Puis, au bout d’une heure, il avait craqué, et il avait consommé le contenu de tous les sachets qu’il avait en sa possession.

Devenir père.

Il ne pouvait pas. C’était impossible. Il n’y arriverait jamais. L’image de son géniteur vint s’écraser dans sa tête, prenant toute la place. Et si j’étais comme lui ? Si je faisais du mal à mon enfant ?

Il enfonça sa tête entre ses genoux. Il avait envie de tout casser. Surtout, il s’en voulait terriblement. C’était comme si le fait que quelqu’un comme lui puisse donner la vie était un acte répréhensible, condamnable. Will sentit l’angoisse grandir dans tout son être, dévorer ses entrailles avec voracité. Il repensa à la chronique de Peter H. Il était en train d’échouer. Il était en train d’échouer et il allait avoir un enfant ! Tu n’es qu’un incapable. L’avoir comme père était une malédiction, oui, nul doute que cet enfant allait être maudit. Il n’était même pas capable de protéger sa famille d’Aldo ! Des images de lui frappant le bébé s’imposèrent à son esprit. Il voulut les chasser, mais c’était impossible. Les images se firent de plus en plus violentes, il perdait le contrôle, il fallait qu’il agisse, qu’il fasse quelque chose pour ne plus les voir ! Instinctivement, il sortit le papier de sa poche. Il regarda les numéros. On aurait dit un code secret. Une fois celui-ci déchiffré, que se passerait-il ? Pour le savoir, il devait appeler. Mais il n’y arriverait pas ! Il ne pouvait pas, c’était trop dur, trop effrayant... Soudain, il eut l’impression qu’une force poussa sa main vers le combiné. Cette force était si intense qu’il ne put lutter contre elle, pourtant, elle n’était pas brutale, bien au contraire. Son rythme cardiaque ralentit. Les horreurs quittèrent son cerveau. Il se sentit protégé, rassuré. Et ce sentiment lui sembla familier, tellement familier... Il enfonça ses doigts sur les touches des numéros, toujours porté par cette présence invisible. La ligne résonna.

— Monsieur Maccen de la société « Détectives and Co » à l’appareil, je vous écoute.

Enfin, il allait la retrouver.





— Ne t’inquiète pas Will, tout va bien se passer. Le médecin a dit qu’il fallait juste que je me repose. Je vais bien, et le bébé aussi.

Cachée dans le couloir, Aurélie observait Will et Dolly Doll, qui discutaient dans la salle de bain.

Elephant Girl ne pouvait pas le croire. Véra était enceinte ! La vipère, elle a bien calculé son coup... Son enfant sera l’héritier direct de The Macabre Show ! Comment a-t-elle pu faire ça à Monsieur Trudaud ? À peine enterré qu’elle porte déjà l’enfant de son propre fils !

— Je sais mon amour, mais... j’ai... je ne pourrais pas te l’expliquer, j’ai peur. J’ai peur pour l’enfant, j’ai peur pour The Macabre Show. Je... je ne suis pas sûr d’être à la hauteur. Et puis, il n’y a pas que ça... Tu sais que ma mère est partie quand j’ét...

— Tais-toi.

Aurélie retint un hoquet de surprise. Will leva la tête vers Véra, lui aussi sous le choc.

— Je refuse de t’entendre te lamenter. Tu es le chef de cette troupe, et bientôt, tu seras le chef de notre famille. Tu dois faire tout ce qui est nécessaire pour nous protéger et nous assurer la prospérité. Le reste n’a aucune importance, et je ne veux pas en entendre parler. Est-ce que c’est bien clair ?

Will la fixa, les yeux grands écarquillés. Il ne l’avait jamais vue ainsi. Ce regard dur, ce n’était pas elle. Mais, lentement, il hocha la tête. Elle avait raison. Comment osait-il se plaindre ? Comment osait-il la décevoir ? C’était la femme de ses rêves, celle qu’il avait désirée toute sa vie.

Dolly Doll le prit dans ses bras.

Dans le reflet du miroir de la salle de bain, Aurélie eut l’impression que le visage de poupée la regardait. Oui, c’était bien cela, Véra l’avait repérée ! Instinctivement, elle recula, s’enfonçant davantage dans l’obscurité du couloir. Mais alors, la poupée fit une chose qui lui glaça le sang. Elle lui sourit.

Un sourire angélique.

Lorsqu’elle regagna sa chambre, Aurélie ne put contenir sa rage. Ce sentiment l’avait envahie avec une telle férocité qu’elle n’arrivait même plus à penser. Tout ce qui se trouvait dans son esprit, c’était ce sourire, ce sourire provocateur. Elle saisit sa lampe de chevet et l’éclata sur le mur, puis elle renversa son armoire, brisa sa chaise en deux. « La garce ! Elle pense qu’elle peut se moquer de moi ! ». Elle arracha de son mur une affiche de The Macabre Show. Dolly Doll se trouvait en tête d’affiche, bien évidemment. Elle saisit une paire de ciseaux, et frénétiquement, elle le planta au niveau de ses yeux. « La garce ! La garce ! La garce ! ».

Dans le couloir, Véra se tenait accroupie, l’oreille collée contre la porte de la chambre d’Elephant Girl. Une main caressant son ventre avec douceur, un sourire illuminait son merveilleux visage.

Elle semblait se délecter de ce qu’elle entendait.





— Mais que serait notre spectacle sans notre monstre le plus impressionnant, le plus effrayant de Grande Ville ! Vous le côtoyez tous les jours, vous le nourrissez tous les jours ! Il est là, tapi dans l’ombre, n’attendant plus qu’à sévir. Ce soir ! Ce soir, nous le laisserons enfin s’exprimer !

Comme tous les soirs, Bobby, penché sur son tableau de bord, s’apprêtait à actionner la manette qui permettrait aux miroirs de tomber face à chaque spectateur. Mais ce soir, un élément vint troubler l’ordre habituel des choses. Une voix, plus exactement, qui s’éleva dans la salle.

— Arrêtez.

La voix en question semblait juvénile, mais elle portait en elle une telle puissance que tous les spectateurs se tournèrent vers son émetteur.

Des murmures parcoururent le public. Bobby zooma sur un des écrans de caméras qui lui faisaient face, et lui aussi, se trouva stupéfait.

C’était un jeune adolescent qui était parvenu à retirer la ceinture de son siège et qui s’était levé au milieu des rangées. La limite d’âge était stricte pour The Macabre Show, et son apparence ne pouvait tromper personne, même avec une fausse carte d’identité. Comment était-il entré ?

L’enfant se leva, et sans dire un mot, il traversa le couloir, monta sur la scène et se plaça face au public. Will entra en trombe dans la cabine de Bobby, « mets un projecteur sur lui ! », ordonna-t-il. Ce dernier s’exécuta, et un faisceau lumineux tomba sur l’adolescent. Bobby avait compris pourquoi Will lui avait demandé une telle chose. C’était une évidence : il ne fallait pas arrêter ce garçon. Pour quelle raison ? Ils n’en savaient rien, mais il y avait une telle aura, un tel magnétisme autour de lui qu’ils n’avaient pas d’autre choix.

Nouvellement éclairé, tout le monde put l’observer. Il avait un t-shirt, enfilé par-dessus un haut à manches longues et à rayures noires et blanches. Il portait un short qui laissait voir ses jambes maigres et pâles, dont l’extrémité se terminait par de très grosses chaussures en cuir noir. Un sac à dos pendait à ses épaules, tel un écolier, et d’innombrables pins y étaient accrochés. Ses yeux étaient entourés de noir, et ses cheveux, de la même couleur, se coiffaient en une mèche rabattue sur son front. Sur son t-shirt « The Emo Kid » était écrit en lettres gothiques.

The Emo Kid s’avança sur la scène. Dans la salle, personne n’osait parler, ni même respirer. Tout le monde était hypnotisé par cet enfant étrange, d’à peine treize ans, au look emo. Soudain, il leva les mains. Ce geste, pourtant simple et sans conséquence, créa une vague de fascination et de terreur chez le public, qui retint son souffle. Le garçon posa ses mains à plat sur sa poitrine, puis, il l’ouvrit en deux. Oui, il l’ouvrit, et là, à la place du cœur, une masse noire et gluante vibrait et battait à une pulsation régulière.

Personne ne hurla.

Le mal qui les avait atteints ne pouvait pas s’exprimer par un simple cri. Car ils avaient mal, terriblement. À partir du moment où ils avaient vu cette chose, une douleur atroce avait déchiqueté leur âme. Cet amas de ténèbres, contenu dans le torse pourtant si frêle de cet enfant, avait réduit leur existence à néant. Toute notion de bonheur était à jamais révolue. Ne restait que la souffrance, la noirceur et la perversion.

Bobby repensa à ce qu’il avait fait, et il comprit qu’il ne pourrait jamais s’en sortir, que le show, Malcom, sa vie, tout cela n’était qu’une fuite vaine, car il ne pourrait jamais effacer le mal qu’il avait commis. Celui-ci faisait partie intégrante de sa personne. Il était le mal.

Will savait qu’il devait demander à ce garçon de partir, c’était son rôle en tant que directeur, il devait tous les protéger, mais il en était incapable. Dans cette chose, il ne voyait aucune solution à son existence. La souffrance qu’il avait connue enfant ne cesserait jamais de le pourchasser. Il était voué à une fin atroce, il pouvait le voir très distinctement : lui dans la déchéance, seul, tombant dans les ténèbres avant de fusionner avec celles-ci.

Soudain, The Emo Kid referma sa poitrine. Dans la salle, le soulagement fut tel que presque tous les spectateurs fondirent en larmes. Dans quelques secondes à peine, ils auraient déjà tout oublié, et ils reprendront leur vie naïvement, comme si rien de tout cela ne les avait touchés.

L’Emo Kid quitta la scène, se dirigeant tout droit vers les coulisses. Will et Bobby se précipitèrent pour le rejoindre. Lorsqu’ils arrivèrent, ils le trouvèrent face au reste de la troupe. L’adolescent scrutait chaque membre un par un, sans dire un mot. Quand il s’aperçut de l’arrivée de Will, il s’avança vers lui, et, toujours en silence, il le regarda. Ses grands yeux maquillés de noir n’exprimaient aucune animosité. C’était ceux d’un gamin, mais il y avait quelque chose d’autre, quelque chose de terrifiant. Au bout de plusieurs secondes, le garçon s’approcha Dolly Doll, et il posa une main sur son ventre rond. Celle-ci ne put bouger, pétrifiée.

Il se tourna de nouveau vers Will, et lui dit :

— Je reviendrai quand tu seras prêt. Un soir où la lune sera pleine.

Puis, son sac sur son dos, il s’en alla, sans jamais se retourner.





Quelques mois plus tard...

Dans sa chambre, Bobby ne cessait de trembler. La fièvre s’était emparée de lui quelques heures plus tôt, et il était impossible de la faire redescendre. Tantôt il avait terriblement chaud, tantôt il était frigorifié. Quelque chose de terrible allait arriver, il le savait. Cette présence, il la ressentait. Plus que jamais, elle s’insinuait sous ses draps, se collait à lui, pourrissait l’air qu’il respirait. Dans un accès de rage, il se frappa le visage et hurla « Laisse-moi ! Laisse-moi tranquille ! ».

Will était seul dans son bureau. Il s’était enfermé, avait éteint la lumière. Il fixait avec intensité un point dans l’obscurité. Il ignorait depuis combien de temps il était resté ainsi, sans bouger. Cela pouvait être dix minutes, comme cela pouvait être des heures.

Un cauchemar.

C’était un cauchemar.

Il avait reçu l’appel tard dans la soirée. Il se souvint s’être précipité pour répondre. Sa main tremblait tellement qu’il avait eu du mal à tenir le combiné.

— Monsieur Trudaud, Détective Maccen à l’appareil, de la société « Détectives and Co ». Vous m’aviez demandé de retrouver la trace de votre mère, et nous avons mobilisé toute notre équipe pour vous donner satisfaction. Après de nombreuses recherches, je peux vous assurer que Catherine Trudaud n’a jamais quitté Grande Ville.

— Impossible, avait-il répondu, laconique.

— Pourtant, elle n’a jamais voyagé. Nous pouvons vous l’assurer. Elle n’a pas pris de train, ni d’avion, ni de bateau, ni de taxi. Elle n’avait pas de voiture et n’avait pas de connaissances qui auraient pu l’emmener. Et il n’y a pas que cela... Nous n’avons retrouvé aucune trace de son activité depuis le jour de son départ.

— Elle est partie ! s’insurgea Will. Elle a pris toutes ses affaires, elle a pris un train, c’est ce que mon père m’a dit... Il avait enquêté ! Il en avait parlé à la police, et ils lui ont dit qu’elle avait pris un train, très tôt le matin... Qu’ils ne pouvaient pas mener d’enquête, car justement elle était partie de son plein gré, je vous l’ai pourtant dit, tout ça !

— Votre père n’est jamais allé voir la police. Il n’y a jamais eu d’enquête, nous l’avons aussi vérifié. Il vous a menti. Selon nous, votre mère n’a jamais quitté l’enceinte de votre Manoir. Si vous souhaitez que nous enquêtions de ce côté, nous pouvons vous envoyer un nouveau devis.

Will avait laissé tomber le combiné sur la moquette.

Ce fut à cet instant qu’il se souvint.

De tout.

Absolument tout.

Et c’était si clair, si immédiat. Comme si cette image avait toujours été là, quelque part dans sa tête, cachée sous un peu de poussière et qu’il avait seulement fallu les quelques mots du détective pour qu’elle apparaisse enfin au grand jour.

Les éclats de verre, les jonquilles sur le sol, noyées dans l’eau, les cris. Son père lance le vase sur sa mère, qui l’esquive de peu. L’eau coule lentement sur le mur, avant de s’étaler sur le carrelage. Puis cet homme, au visage tellement déformé par la haine qu’il en devient méconnaissable, s’avance vers elle. Elle est recroquevillée, terrorisée. Sa main, énorme, se referme sur son cou frêle. Et il serre, encore et encore. Elle le frappe, le griffe, mais rien n’y fait. Il continue à serrer. Jusqu’à ce que le corps se relâche. Lui, petit garçon de cinq ans caché dans l’escalier en bois ne dit rien. Il ne crie même pas. Il regarde simplement cet homme qu’il appelle « père ». Ce dernier est pris de panique, il ne fait que répéter son prénom, telle une litanie, « Catherine, Catherine je t’en supplie... Pardonne-moi... Réveille-toi, s’il te plaît... Ne me fais pas ça... Réveille-toi, Catherine... ». Mais elle ne se réveille pas.

Jamais.

Après l’appel, Will était resté plusieurs heures sur le sol, à écouter la ligne monotone du téléphone qu’il n’avait pas raccroché.

Puis il s’était levé.

Presque inconsciemment, comme s’il n’était pas lui-même. Il savait où il devait aller. Il ignorait comment, mais il le savait, tout simplement.

En fait, il l’avait toujours su.

Il lui fallut quelques minutes avant d’arriver au sous-sol. Le Manoir Trudaud regorgeait de chemins et passages secrets. Parmi eux, il y en avait un qui permettait d’accéder à la pièce la plus cachée de la demeure.

Aux profondeurs des profondeurs.

Personne ne connaissait son existence, à part les Trudaud. Déjà enfant, cet endroit le terrorisait. Il avait toujours eu le sentiment que s’il s’y rendait, il serait englouti par le Manoir.

Bobby sentit la présence l’envahir. Il hurla, arrachant les draps de son lit. Il se précipita à l’extérieur de sa chambre pour respirer. Il avait l’impression qu’on avait mis du ciment dans ses poumons. Il voulut à nouveau crier, mais aucun son ne réussit à sortir de sa bouche. Il se précipita dans la chambre de Malcom. Le vieil homme ne dormait pas, il était de dos, assis sur son lit devant la fenêtre, illuminé par le clair de lune.

— Malcom ! Malcom, aide-moi ! Je me sens mal ! Je sens que je peux... Je vais mourir !

Mais il ne lui répondit pas. Bobby se mit face à lui. L’homme avait les yeux grands écarquillés, presque exorbités.

— Malcom ? Tu m’entends ?

Il s’approcha un peu plus et agita la main devant son visage. Aucune réaction.

— Malcom, est-ce que tu es rév-

D’un coup, le vieillard saisit Bobby par le col :

— Fais quelque chose ! Aide-le ! Aide Will ! hurla-t-il, d’une voix déformée qui n’était pas la sienne.

—  Lâche-moi ! Malcom ! Arrête !

Soudain, le visage de Malcom se tordit en une grimace de colère, et il s’approcha encore plus de Bobby, si proche que son front plein de plis se colla au sien.

— C’est ce soir ! C’est ce soir que ça va arriver !

Puis il le poussa, et il tomba inconscient sur le lit.

— Malcom ! Malcom, tu m’entends ?

Il ne répondit pas, mais son corps était brûlant. Bobby se précipita vers la fenêtre pour faire entrer de l’air frais. Il remarqua alors la lune. Elle était d’une blancheur immaculée, énorme et pleine.

Will était devant le trou. Il savait que dans quelques secondes, il pourrait faire face à une chose qui le changerait à jamais. Mais il ne ressentait plus rien. Il fallait juste y aller. Doucement, il posa ses pieds sur l’échelle.

Malcom convulsait à présent sur le matelas. Il n’y avait aucun doute, c’était cette présence, cette chose qui avait pris possession de son corps ! Bobby la sentait dans la chambre, il sentait toute cette colère !

— Laisse-nous ! s’écria-t-il. Qui que tu sois, va-t’en, laisse-nous tranquilles !

Le visage de la femme qu’il avait vue dans le miroir de la salle de bain s’imposa dans son esprit. Il regarda le cou de son ami. Le pendentif rebondissait sur sa poitrine au rythme des convulsions.

Bobby le saisit, et il l’ouvrit.

C’était bien elle.

Cette femme qu’il avait vue dans le miroir, cette femme qui les persécutait, c’était la mère de Will.

La salle était noire. Il resta ainsi, debout dans l’obscurité durant de longues minutes. Aux profondeurs des profondeurs. Enterré sous le Manoir. Tellement loin de la lumière. Il n’y arriverait pas. Il ne pouvait pas. Mais elle revint. Cette force. La même qui l’avait aidé à appeler le détective. Il la sentit guider sa main, l’aidant à soulever la lampe torche. Puis, elle poussa son pouce sur le bouton.

La lumière apparut.

Il hurla.

Il hurla comme il n’avait jamais hurlé de toute sa vie.

Car elle était là, face à lui.

Ou plutôt, ce qui restait d’elle. Un squelette, assis contre le mur. Encore habillé de sa robe à fleurs.

Là, durant toutes ces années.

Si proche.

Maman.

Ce fut à cet instant que quelque chose se brisa dans l’esprit de Will. Plus rien ne serait comme avant. Il sentit qu’il allait sombrer dans une dimension qu’aucun homme ne pouvait supporter. Alors, il se raccrocha à quelque chose. Il avait une mission. Il devait protéger sa famille. Il devait mettre tout son corps, toute son énergie à cette tâche. Et pour cela, il devait faire de The Macabre Show le plus grand spectacle de tous les temps. C’était la seule solution, si claire dans son esprit, la seule vérité à laquelle il puisse croire. Il regarda à nouveau le cadavre. Les os du bras étaient tendus vers lui. C’était comme si elle l’avait attendu durant tout ce temps. Il s’approcha et l’enlaça. Il sentit à nouveau cette présence, cette force l’envelopper. Il la sentit de plus en plus fort, il ferma les yeux, se mit à pleurer en silence. « Faire de The Macabre Show le plus grand spectacle de tous les temps », murmura-t-il à voix basse. Puis il le répéta. Des dizaines, des centaines de fois, jusqu’à ce que sa langue s’engourdît et que sa gorge le brûlât. Soudain, son téléphone sonna dans sa poche, mais il l’ignora, et il prononça à nouveau « Faire de The Macabre Show le plus grand spectacle de tous les temps ». Le téléphone sonna encore, jusqu’à ce qu’un message vocal résonnât dans la pièce. « Will, vite ! Véra est en train d’accoucher ! Je t’ai cherché partout, il faut que tu viennes ! ». La voix du jeune Sébastien était marquée par l’angoisse. Tout le corps de Will se glaça. Il voulut se relever, mais quelque chose le retint. C’était la présence qui refusait de le laisser partir. Il sentit son étreinte encore plus fort, et son corps fut écrasé contre les os du squelette. Il leva les yeux et vit la tête de mort le regarder. Il hurla d’horreur. Il se débâtit, mais il ne parvint pas à se dégager. Il sentit qu’il manquait d’air, qu’il allait finir par étouffer. Puis, il se calma. Surtout, il se souvint. Il ferait tout pour protéger sa famille. Et pour cela, il devait faire de The Macabre Show le plus grand spectacle de tous les temps. Oui, c’était cela. C’était ce qu’il fallait faire. Alors, avec une force inhumaine, il repoussa le squelette, qui alla s’éjecter sur le mur du fond de la salle.

Il se leva et regarda les morceaux d’os éclatés, éparpillés sur le sol en pierre. Il voulut le reconstituer, mais il ne pouvait pas. Véra l’attendait. La troupe l’attendait.

Sa famille.

Il ferait tout pour les protéger.

Absolument tout.


PARTIE II





Le petit cercueil descendait lentement sous terre. Sur celui-ci, le nom de Théodore Trudaud avait été gravé avec soin dans le bois, recouvert par les lys que chaque membre de la troupe avait déposés. De puissants rayons de soleil transperçaient le ciel, et ils eurent soudainement tous très chaud dans leurs manteaux d’hiver. Cela faisait depuis des semaines qu’il n’avait pas fait aussi beau, mais toute cette lumière n’avait rien de réconfortant, bien au contraire. On aurait dit une moquerie du ciel. Une énième ironie.

Les membres de la troupe étaient les seuls présents. Will avait catégoriquement refusé toute autre personne à l’enterrement de son fils.

Will. Il était devenu méconnaissable. Il avait perdu beaucoup de poids, et sa silhouette, déjà longue et mince, faisait désormais penser à celle d’un spectre. Mais il n’y avait pas que cela. Quelque chose avait changé. Quelque chose de profond, d’intrinsèque à sa personne. Comme si l’essence même de son âme avait été souillée. Et puis, il y avait cet éclat dans ses yeux, cette lueur nouvelle qui semblait le maintenir debout et qui lui conférait une impression de détermination presque surnaturelle, mais surtout, de folie.

Véra, quant à elle, était très atteinte. Elle relevait le menton, comme à son habitude, mais elle ne pouvait cacher ce qu’elle était en train d’endurer sur son visage, dont la douleur faisait d’autant plus ressortir la beauté. Pourtant, elle ne pleura pas une seule fois. Ses yeux vides restèrent irrémédiablement secs.

La troupe était encore sous le choc. Ils avaient entendu les cris et les pleurs de Véra résonner entre les murs du Manoir. Puis la nouvelle annoncée par Will, terrible : l’enfant était mort-né.

Alors que le personnel du cimetière finissait de recouvrir le cercueil, des bruits de pas se firent entendre sur le gravier. Chacun se retourna, et Aurélie laissa échapper un cri de surprise.

Se dirigeant droit vers eux, Aldo et Ilda, habillés tout en noir. La femme portait un énorme chapeau, dont un voile en dentelle cachait ses yeux, et dans ses mains, un bouquet ridiculement immense n’enveloppait pas moins d’une trentaine de roses rouge sang. Comme à son habitude, Aldo la tenait par la taille. Le visage de la femme était éteint et empreint de soumission, en revanche, un sourire était placardé sur celui de son mari.

Un sourire d’une perversité sans nom.

— Nous sommes ici pour vous présenter nos condoléances.

Will le regarda, horrifié. Puis il se rua sur lui. Par chance, Sébastien fut plus rapide et put le retenir. Will, devenu fou, se débattit dans les bras de l’adolescent, hurlant à la mort.

— Lâche-moi Sébastien ! Lâche-moi immédiatement !

Ce dernier hésita, c’était un ordre de la part de son chef, et il ignorait comment il devait réagir. Malcom le vit, et il intervint aussitôt :

— Sébastien, surtout, continue de le retenir ! Cette ordure n’attend que ça, il serait capable de porter plainte et de mettre Will en prison.

— Dis donc, Wilson, tu devrais mieux tenir tes monstres. On dirait que tu n’as pas vraiment d’autorité sur eux. Je les trouve sacrément insolents.

— Crève ! hurla Will. Et il s’agita à nouveau dans les bras de Synthol Crab.

— Calme-toi, enfin ! Nous sommes venus en amis pour vous présenter nos condoléances et déposer ce bouquet. Ça doit être terriblement dur pour toi, Dolly Doll, n’est-ce pas ? Était-ce ton premier enfant, ou y en avait-il déjà eu, du temps où tu étais avec son père ?

— Je t’interdis de lui adresser la parole ! s’écria sauvagement Will.

Véra ne répondit pas. Elle garda la tête levée, puis, sans dire un mot, elle partit, ses talons soulevant le gravier à un rythme régulier.

— La fête est déjà finie ! s’exclama Aldo d’un ton faussement attristé. Quel dommage, j’espère qu’on se retrouvera vite, Will. Encore une fois, toutes nos condoléances. Nous sommes de tout cœur avec vous dans cette dure épreuve.

Enfin, ils quittèrent les lieux.

À ce moment, Will sut qu’il avait fait le bon choix.

Il allait les exterminer.

Exterminer toute menace envers sa famille.

Faire de The Macabre Show le plus grand spectacle de tous les temps.

Les rendre invincibles. À jamais.





Snake Animal était sur le chemin de retour pour rentrer au Manoir.

Il avait été contraint de se rendre au centre-ville de Grande Ville pour se réapprovisionner. D’ordinaire, c’était son dealer qui se déplaçait jusqu’à lui pour faire la transaction, mais ce dernier s’étant cassé la jambe, il ne pouvait plus assurer les livraisons à domicile.

Gaspard détestait aller au centre-ville. En fait, il détestait sortir du Manoir. Il s’était couvert de la tête aux pieds, avait mis une capuche et avait relevé son col jusqu’à son nez pour cacher son visage. Les gens auraient pu le reconnaître, et il ne l’aurait pas supporté.

Il refusait d’être une bête de foire.

Quelques heures plus tôt, il était passé devant un bar. Il avait vu tous ces jeunes en train de trinquer à la sortie de leur travail. Ils avaient eu l’air si heureux, si sûrs d’eux, comme si le monde leur appartenait. Et c’était sûrement vrai. Le monde leur appartenait. Pour Gaspard, ça avait été tout l’inverse. Il était déjà mort à sa naissance. Condamné, puni avant même qu’il n’ait eu la possibilité de faire quelque chose pour le mériter. Abandonné sur les pavés d’une ruelle sale, au milieu des sacs poubelles et des rats, le cordon ombilical encore attaché au nombril. Puis il avait été envoyé en foyer, avant d’être accueilli par une famille qui n’avait cessé de le maltraiter et de faire de lui son esclave. Malgré cela, il les avait aimés. Ils étaient sa seule famille, son seul repère. Enfant, il redoublait d’efforts dans l’espoir d’obtenir un geste d’affection, une preuve d’amour, n’importe quoi qui aurait signifié « oui, tu comptes pour nous ». Mais cela n’arrivait jamais. Lorsqu’ils décidèrent de le mettre à la porte à ses seize ans, Gaspard s’était juré une chose : il ne ressentirait plus jamais d’amour, pour personne. 

Sur la vitrine du bar, son reflet lui était apparu. Ce visage qu’il évitait le plus possible de regarder, caché sous sa capuche et son col. Pourquoi était-ce à lui de vivre comme un paria, alors que ces jeunes s’exposaient au monde, si fiers d’eux-mêmes ? La frustration était montée en lui en une fraction de seconde, si bien qu’il n’avait pu la contenir : il avait alors donné un coup de pied dans la devanture, puis il s’était enfui en courant.

Tandis que le bus roulait pour le ramener au Manoir, il y repensa. C’était un geste irréfléchi, et il s’en voulut d’avoir réagi de façon aussi impulsive. Il avait l’impression que les autres passagers le regardaient, qu’ils l’avaient reconnu, qu’ils savaient pour la vitrine du bar et qu’ils se moquaient de lui. Il pouvait entendre ce qu’ils pensaient : « Quoi de plus normal pour un monstre ? Il n’est pas civilisé comme nous ». Il ne put le supporter, et il finit par sortir un arrêt plus tôt avant sa destination.

Alors qu’il continuait son chemin à pied, Gaspard enleva sa capuche et dégagea son visage. Le froid glacial le saisit de plein fouet, et il eut l’impression de pouvoir enfin respirer. Il repensa à tout ce qui était arrivé la semaine passée : l’accouchement de Véra, l’enterrement, l’apparition surprise d’Aldo. « De toute façon, c’était pas une bonne idée, cette histoire de bébé », pensa-t-il, bien qu’au fond de lui, il ressentait une sincère tristesse pour Will et Véra.

Il était presque arrivé au Manoir, quand il eut la sensation désagréable que quelqu’un le suivait. Il se retourna brusquement. La nuit était tombée, et le chemin de terre sur lequel il marchait, entouré de buissons et d’arbres, ne lui offrait presque aucune visibilité. Il continua sa route, méfiant, lorsqu’il entendit un rire. Il ne rêvait pas. Un enfoiré était en train de le suivre. Il voulut se retourner, mais d’un coup, un filet s’abattit sur lui. Sous l’effet de la surprise, il tomba au sol.

— Les gars, je l’ai attrapé ! J’ai attrapé le serpent !

Gaspard leva les yeux et vit un jeune homme d’une vingtaine d’années, pointant un téléphone sur lui.

— Espèce de connard ! hurla-t-il. Mais alors qu’il tenta de se relever, il se prit les pieds dans le filet et tomba à nouveau, face contre terre.

Le jeune éclata de rire.

— Les gars, j’ai relevé le pari ! J’ai réussi, j’ai capturé le serpent avec le filet de pêche de mon paternel ! Effrayant mon cul ! On dirait un petit lapin qui va se faire manger par le grand méchant loup ! Heu... Non, plutôt une gazelle qui va se faire manger par le lion, c’est ça qu’on dit ? Bref, on s’en fout, de toute façon, il est trop laid pour être un lapin ou une gazelle. Ce qui compte, c’est que quand vous verrez cette vidéo, vous me devrez cinquante balles chacun et une bière !

À ses joues toutes rouges et sa façon de parler, Gaspard comprit qu’il était ivre.

Une rage intense le saisit.

Ce petit con était venu jusqu’ici pour l’humilier. Et ensuite, il allait montrer cette vidéo à ses amis. Il allait peut-être la mettre sur internet. Non, c’était certain : il allait la mettre sur internet, et Gaspard deviendrait la risée du monde entier.

D’un bond, Snake Animal se releva.

Le jeune avait tourné la caméra face à lui, et il continuait de parler à l’objectif :

— C’est moi Jojo, le meilleur chasseur de tout Grande Ville ! Toutes les femelles me veulent ! D’ailleurs, Ben, si ta copine en a marre de toi et qu’elle cherche un homme digne de ce nom, tu sais que tu peux lui passer mon numé-

Il avait planté la lame au niveau de la jugulaire.

Le garçon laissa tomber son téléphone sur l’herbe. Il recula de plusieurs pas, la bouche grande ouverte, la main sur son cou dont le sang coulait à flots, une expression hébétée sur le visage. Puis il s’écroula dans les buissons.

Gaspard resta debout à le regarder. La haine laissa place à la panique. Il se pencha sur le corps sans vie.

Tué.

Il l’avait tué.

Il n’avait pas réfléchi, il avait sorti le couteau qu’il gardait toujours dans sa poche, et ensuite, il n’avait eu qu’une chose en tête : le faire taire. Le punir. Se venger.

Le téléphone dans l’herbe continuait de filmer. Il le saisit, paniqué. Il n’y avait pas de réseau aux alentours du Manoir, la vidéo n’avait donc pas encore été envoyée. Il se précipita pour la supprimer. Mais qu’allait-il faire du cadavre ? Son cœur battait si fort qu’il l’entendait résonner dans ses tempes. Calme-toi, calme-toi. Mais c’était impossible ! Il allait finir en prison ! À perpétuité ! Et qui sait ce que quelqu’un comme lui subirait là-bas ? Il pensa à sa vie. Il l’avait toujours détestée, mais à présent, elle lui parut merveilleuse. Il était heureux, il avait la troupe, le spectacle. Il avait le Manoir. Il avait une famille. Sa respiration se fit de plus en plus courte. Il allait tout perdre. Fébrilement, il saisit son téléphone. Il n’avait pas le choix : il devait demander de l’aide.

Lorsqu’il arriva, il fixa le mort, ses yeux noirs grands écarquillés.

— Will, Will je t’en supplie, il faut que tu m’aides, par pitié, aide-moi... Ce gars, il est venu, il a jeté un filet sur moi, il m’a filmé, il m’a insulté... Je voulais pas ! Je te jure que je voulais... Juste lui faire mal, le faire taire, lui donner une bonne leçon ! Mais je voulais pas le tuer, je te le promets ! J’ai même pas regardé où j’ai planté la lame, crois-moi, par pitié... Je sais plus quoi faire... Je peux pas aller en prison Will, tu m’entends ? Je peux pas ! T’es la seule personne qui puisse m’aider... Pitié !

Il s’était mis à genoux, s’accrochant aux jambes de Will, sanglotant et suppliant. De la bave et de la morve s’écoulaient de sa bouche et de son nez.

Will ne répondit rien, sous le choc. Il se força à regarder le mort. Protéger sa famille. Faire de The Macabre Show le plus grand spectacle de tous les temps.

Il tremblait. C’était le moment. L’occasion idéale. Ce qui se passait était un signe du destin, il n’y avait aucun doute.

Nourris-moi. Donne-moi le mal. Et laisse ce monstre grossir, pour t’apporter la gloire que tu mérites !

Mais allait-il y arriver ? Faire une chose pareille ? Faible, incapable. Non. Non je ne suis pas faible. Je ne suis pas incapable, père. Je vais le faire. Je vais créer le plus grand show de tous les temps. Je vais abattre toute concurrence. Je vais faire de The Macabre Show le plus grand spectacle de tous les temps. Pour protéger ma famille. Je vais le faire, oui, je vais le faire !

D’un coup, il releva Gaspard et prit son visage entre ses deux mains, si fort que les croûtes sur ses joues se mirent à saigner sous la pression de ses doigts.

— Écoute-moi bien. Tu vas retourner au Manoir et tu vas t’y enfermer. Je vais m’occuper du reste. Il ne t’arrivera rien. Il ne nous arrivera rien. Tu as bien compris ?

Gaspard regarda Will. Il ne l’avait jamais vu ainsi. Il aurait dû se sentir soulagé à l’idée qu’il accepte de l’aider, mais quelque chose dans son regard l’effraya.

Une lueur, qui le tétanisa.





Dans la pénombre, il l’absorbe. Il sent le mal s’infiltrer en lui. Que ça fait du bien ! Son bras grandit, ses jambes et sa tête aussi. Il gagne en puissance. Il savait qu’il le ferait, il savait qu’il avait bien fait de compter sur lui ! Il l’avait vue, dans ses yeux. Cette souffrance. Cette souffrance qui ouvre la porte à toutes les folies.

Il espère qu’il lui en ramènera d’autres. Car il en a besoin ! Pour grandir. Pour survivre.





— Comment ont-ils osé ! hurla Elephant Girl, en larmes. Ce sont des monstres !

Dans le salon, Aurélie, Malcom, Bobby, Sébastien, Gaspard et Will s’étaient réunis. Véra était restée dans sa chambre. Elle n’y était pas sortie depuis l’enterrement de son fils.

C’était Aurélie qui avait découvert l’horreur. Elle était partie au cimetière pour déposer des fleurs sur la tombe de Monsieur Trudaud, lorsqu’elle avait découvert que celle-ci avait été vandalisée. Pire, il semblait même que le cercueil ait été ouvert.

— Qui a bien pu faire une chose pareille ? demanda Sébastien, tout aussi bouleversé.

— Aldo.

C’était Will qui avait parlé. Il avait répondu d’un ton froid, laconique, ne laissant place à aucun doute.

— Tu penses qu’il serait allé jusque-là ? demanda Malcom, prudemment.

Will se tourna vers lui. Le vieil homme put constater avec effroi la dégradation de celui qu’il avait toujours considéré comme son propre fils. Ce qui le choqua le plus n’était pas les cernes immenses, ni ses joues creusées, mais la noirceur dans ses yeux. Il semblait avoir été capturé par les ténèbres, et cela frappa Malcom avec une telle intensité qu’il ne put maintenir son regard et détourna la tête.

— Tu l’as bien vu lors de l’enterrement de l’enfant, continua Will. Ils sont prêts à tout pour nous déstabiliser. Mais nous ne devons pas nous laisser faire. Ils ont souillé la tombe de mon père, et alors ? Son esprit subsiste encore en ces lieux, et nous allons continuer à le faire vivre à travers nos numéros. Nous allons créer le meilleur spectacle de tous les temps. Nous allons transcender l’art, nous élever au rang de maîtres. Ce n’est qu’une question de temps, mais bientôt, The Macabre Show entrera dans la légende. C’est notre destinée, et rien ne pourra l’en empêcher, je vous en fais la promesse.

Il avait parlé comme un gourou à sa secte, une expression habitée et fiévreuse sur son visage, et Bobby sut que quelque chose de grave s’était passé depuis la perte de son enfant. Soudain, on sonna au portail.

— J’y vais, dit Sébastien.

Lorsqu’il revint, il était accompagné de deux officiers de police. Gaspard jeta un regard paniqué à Will, qui resta de marbre.

— Bonjour, dit le policier.

Puis, il se tourna directement vers Bobby.

— Bobby Barnette, nous aurions quelques questions à vous poser.





Bobby essuya ses yeux d’un revers de manche, lorsqu’il se rendit compte qu’il n’y avait aucune larme. Tout était sec. Irrémédiablement sec. Il continua à remplir son sac. Depuis qu’il habitait au Manoir, ses biens avaient augmenté. Il avait beaucoup plus de vêtements, il possédait même un téléphone et une montre. Avec du recul, c’était évident que tout cela n’aurait pas pu durer. Il ne le méritait pas. Pas après tout le mal qu’il avait fait.

Lors du passage des policiers au Manoir, ce qu’il avait le plus craint était arrivé : la vérité avait éclaté au grand jour, son secret dévoilé à la troupe.

— Monsieur Barnette, où étiez-vous mardi, entre vingt-trois heures et minuit ?

Bobby n’avait pas su répondre, tétanisé. Cette scène, il l’avait déjà vécue. Ce cauchemar, il ne le connaissait que trop bien. En une fraction de seconde, tout allait s’écrouler.

— On vous a aperçu au centre-ville dans la soirée. Que faisiez-vous exactement ?

— Je... je suis allé chercher du matériel, pour le spectacle... Après, je suis resté marcher un peu dans la ville... J’ai croisé des gens que je connaissais...

— Leurs noms ? l’avait coupé brusquement l’officier.

Bobby les avait regardés, terrifié. Pourquoi étaient-ils en train de faire leur interrogatoire dans le salon, avec toute la troupe ? Certainement pour le déstabiliser. À ce moment précis, il ignorait encore de quoi il était accusé, mais il n’avait aucun doute : dans la tête de ces policiers, il était coupable. S’ils se mettaient à parler de mon passé, là, devant tout le monde...

— Je ne connais pas vraiment leurs noms... Ce sont des gens qui vivent dans la rue... Il y a Malo, et d’autres, comme FX ou Lisette. Je leur ai acheté de quoi manger à la supérette, puis je suis rentré chez moi, ici je veux dire, au Manoir...

— Vous aussi, vous avez été sans domicile fixe, n’est-ce pas ? Votre dossier indique qu’après les accusations qui avaient été portées à votre encontre pour le meurtre de Rose Beauchamp, vous vous êtes installé à Grande Ville. Vous confirmez ne plus appartenir au gang des Sangliers Noirs ?

Le sol s’était dérobé sous ses pieds.

Il ignorait combien de temps il était resté ainsi, sans être capable de parler, ni même de respirer, quand l’officier avait fini par dire :

— Connaissiez-vous Jonathan Vido ?

Il lui avait tendu une photographie. Dans un coin du salon, Gaspard s’était penché pour la voir. Aucun doute, c’est bien lui.

— Non, je ne le connais pas...

— Pourtant, vous avez quitté le centre-ville entre vingt-trois heures et minuit. On le sait puisque plusieurs fans du Macabre Show vous ont filmé et vous ont demandé des autographes. Vous avez fini par les congédier pour rentrer chez vous.

Gaspard s’était alors intérieurement félicité de s’être recouvert le visage ce soir-là.

— La victime, quant à elle, s’est rendue au Manoir exactement aux mêmes horaires que vous. Il n’y a qu’un bus qui circule jusqu’ici après vingt-deux heures. Vu les horaires, vous avez forcément pris le même que Jonathan Vido, soit le dernier en circulation. La victime avait fait le pari de capturer un des membres de la troupe de The Macabre Show. Depuis, il est porté disparu, mais on a retrouvé une grande quantité de son sang aux alentours du Manoir. Voilà ce que nous pensons : vous avez vu qu’il se rendait au Manoir, mal intentionné, et vous avez décidé de l’arrêter.

Gaspard avait retenu son souffle. Bobby aussi avait été dans le bus ? Pourtant, il était certain de ne pas l’avoir vu. Certes, il était descendu un arrêt plus tôt, mais ils se seraient forcément croisés. Et si... Et si Bobby savait ? S’il le dénonçait, là, tout de suite ?

— Je... je n’ai pas pris le bus... avait fini par répondre le jeune homme, tête baissée.

Un sourire de satisfaction intense était alors apparu sur le visage de l’officier.

— Nous avons vérifié avec les compagnies de taxis : vous n’en avez pas pris. Plusieurs témoins indiquent vous avoir vu repartir seul, vous n’avez pas été ramené en voiture. Le Manoir est beaucoup trop excentré, il faudrait être fou pour s’y rendre à pied. Donc, il ne nous reste plus qu’une solution... Vous y êtes allé en bus.

— J’ai pris le chemin souterrain... avait murmuré Bobby, d’une voix presque inaudible.

— Quoi ?

— Il y a un passage secret qui emmène du centre-ville au Manoir en un peu moins d’une heure, était intervenu Will. Je peux vous confirmer que Bobby le prend régulièrement. C’est d’ailleurs comme ça qu’il est arrivé ici, la première fois.

— Ça... ça ne prouve rien... avait répondu l’officier, déstabilisé. Y a-t-il un témoin qui vous a vu le prendre ce soir-là, précisément ? Monsieur Barnette, voulez-vous répondre ?

— Le chauffeur de bus a-t-il reconnu avoir vu Bobby monter dans son bus ? intervint Malcom, d’un ton sévère.

Le visage du policier était alors devenu écarlate. Il regarda son collègue, qui avait l’air tout aussi désemparé.

— Ne me dites pas que vous portez vos accusations avant même d’avoir fait cette simple vérification ? avait ajouté le vieillard, d’un air des plus réprobateurs.

Le chauffeur de bus ! s’était inquiété Gaspard. Mais non, car il s’était recouvert de la tête aux pieds, et il était descendu un arrêt plus tôt que celui qui menait au Manoir. Ce Jonathan était descendu au terminus, mais il avait dû attendre tapi dans les buissons que quelqu’un arrive. Ce fut à ce moment qu’ils s’étaient croisés. Mais cela, la police ne pouvait pas le savoir. Il allait être sauvé. C’était une succession de chances invraisemblables, mais grâce à celles-ci, il allait être sauvé.

— Je pense que nous en avons fini, avait décrété Will. La prochaine fois que vous porterez des accusations sans fondement contre mon employé, j’appellerai mon avocat et je porterai plainte pour accusation à charge. Je n’ose pas imaginer ce que vos supérieurs diront. Sébastien, veux-tu emmener ces messieurs au chemin sous-terrain ? Afin qu’ils puissent, pour une fois, effectuer correctement leur travail.

Bobby plia son dernier pantalon et le plaça dans la valise. Sans Malcom et Will, il serait certainement en garde à vue.

Dès que la police était partie, il était allé directement s’enfermer dans sa chambre.

Rose Beauchamp.

Lorsque l’inspecteur avait prononcé ce nom, c’était une lame géante qui avait transpercé son corps.

Ce nom, ce visage, il ne pouvait l’oublier. Ni le sien, ni celui de son fils, qu’elle tenait dans ses bras le jour où...

Il sentit sa gorge se serrer, ses poumons se soulever. Il s’écroula sur sa valise encore ouverte, et il éclata en sanglots. Enfin, les larmes sortirent. Comment avait-il pu faire une chose pareille ? Un monstre, voilà ce qu’il était. Il se souvenait de cette soirée de façon si claire et si précise que lorsqu’il y repensait, il avait l’impression de faire un bond dans le passé. C’était un supplice, mais il s’y forçait, encore et encore, pour ne jamais oublier de se punir.

C’était l’année de ses quinze ans.

L’année où il ôta la vie à Rose Beauchamp.





Lorsqu’il avait cinq ans, le père de Bobby les abandonna, lui et sa mère. Il s’était alors juré de devenir le meilleur fils du monde. À treize ans, sa mère contracta une maladie grave. Elle était caissière dans un supermarché, mais très vite, elle fut dans l’incapacité de continuer à travailler. Bobby avait donc fait en sorte de gagner de l’argent, afin de subvenir à leurs besoins, mais surtout, de payer les soins médicaux nécessaires pour guérir sa mère. À cette époque, il lui avait fait croire qu’il avait trouvé un job dans une épicerie. La vérité, c’était qu’il avait choisi une autre voie. Une voie bien plus fructueuse, mais surtout, bien plus dangereuse. Celle-ci ne tournait qu’autour d’un seul homme : Marcel.

Dans son quartier, Marcel était connu de tous. Connu, mais tout autant redouté. C’était le chef d’un des gangs les plus dangereux de la ville : les Sangliers Noirs. Très vite, l’homme avait pris Bobby sous son aile. Il avait payé les frais médicaux de sa mère et il s’était mis à le traiter comme son propre fils. Bien sûr, cette générosité avait un prix. D’abord, il lui avait demandé des petits services, comme voler des téléphones ou piquer les portefeuilles des passants. Puis, ses « missions » devinrent de plus en plus conséquentes : ce fut ainsi que Bobby commit un cambriolage, passa à tabac un membre d’un gang ennemi ou revendit de la drogue. À cette époque, l’adolescent était complètement sous l’emprise de Marcel. Il l’admirait, le prenait pour le père qu’il n’avait pas pu connaître. Il était prêt à tout pour lui, même mourir.

Un jour, l’état de la mère de Bobby se dégrada de façon spectaculaire. Elle ne fut plus capable de reconnaître son propre fils, et elle perdit l’usage de sa voix. Au bout de quelques semaines, elle finit par succomber à sa maladie. Bobby sombra dans une terrible dépression. Seuls Marcel et les Sangliers Noirs lui permirent de tenir. Sans eux, nul doute : il se serait passé une corde au cou.

Le jour de ses quinze ans, Marcel avait organisé une fête avec tous les membres du gang. Au cours de la soirée, il avait pris Bobby à part et lui avait mis un pistolet dans les mains.

— Il est temps pour toi de devenir un homme.

Bobby avait été terrifié. Dans un premier temps, il avait refusé, mais l’homme l’avait menacé :

— Soit tu le fais, soit tu quittes la bande. Tu te retrouves seul, sans plus personne. Ne me déçois pas, petit. Tu sais tout ce que j’ai fait pour toi, pour toi et pour ta mère ? Ce mec que tu vas buter, c’est pas un enfant de chœur. Devine ce qu’il a fait hier ? Il a essayé de me tirer dessus. Si j’avais pas eu le réflexe de me baisser, je serais mort, une balle dans la cervelle. C’est ça que tu veux, Bobby ? Que je crève ? Alors tu dois me défendre, tu dois défendre ta famille. Et ta famille, c’est moi.

Lorsqu’il avait prononcé ses paroles, lorsqu’il avait émis l’hypothèse de l’abandonner, Bobby avait su qu’il le ferait. Il ne pouvait pas le perdre. Rien que d’y penser, il en ressentait une détresse si profonde qu’il commençait déjà à perdre pied. Finalement, ne défendait-il pas uniquement sa famille ? S’il ne tuait pas cet homme, c’était lui qui tuerait Marcel. De la légitime défense, voilà ce que c’était.

Il s’était rendu à l’adresse de sa cible et s’était caché dans le jardin. Il faisait sombre dehors, mais la maison était éclairée. Il avait eu de la chance : c’était l’été, la baie vitrée de la cuisine était ouverte, seulement couverte par un rideau blanc qui flottait au gré d’un léger vent nocturne. Bobby distingua une silhouette. Elle était de dos, mais il n’avait eu aucun doute : ça ne pouvait être que sa cible. L’homme vivait seul, sans femme ni enfant. Bobby se souvint de la façon dont il avait tremblé. Il avait fermé les yeux et s’était répété, comme une litanie : « Légitime défense, pour sauver la vie de mon père ». Sans se laisser le temps de réfléchir, il appuya sur la détente.

Puis le cri. Mais pas celui auquel il s’attendait. Le cri d’un enfant. Il s’était relevé, s’était précipité dans la maison. Il l’avait alors vue. Une femme, une balle à l’arrière du crâne. À ses côtés, un enfant.

Rose Beauchamp.

Il apprit plus tard que c’était la dame de ménage, et que l’enfant qu’elle portait dans ses bras était son fils, âgé de sept ans.

Lorsque le petit garçon avait vu Bobby, il avait cessé de crier. Il s’était précipité vers lui, et s’était serré contre ses jambes. Cette étreinte, il ne l’oublierait jamais. Elle était marquée sur sa peau, imprimée dans sa chair. Une plaie qui ne pourrait jamais cicatriser.

— S’il te plaît ! S’il te plaît ! Aide ma maman !

À cet instant, Bobby avait su que plus rien ne serait jamais pareil.

Il s’était figé face à l’enfant, dont les petits pieds nus pataugeaient dans le sang de sa mère. Il avait regardé la femme, étendue sur le sol. Dans la tête, le trou était parfaitement dessiné.

Puis il avait couru.

De toutes ses forces, aussi vite qu’il avait pu. Lorsqu’il avait retrouvé Marcel, il lui avait tout raconté. L’homme l’avait alors passé à tabac.

— Petit con ! avait-il hurlé. Tu te rends compte que cet enfoiré cherchera à se venger maintenant !

Il avait saisi Bobby par le col, à moitié inconscient à cause des coups qu’il venait de recevoir.

— Y a intérêt à ce que personne ne t’ait vu, lui avait-il craché au visage. Manquerait plus que les flics nous collent au cul à cause de tes conneries !

Heureusement, Bobby avait eu la présence d’esprit de ne pas mentionner l’enfant. S’il l’avait fait, il était évident que Marcel l’aurait éliminé.

— Marcel, je... j’ai tué une innocente... C’est ma faute... Je vais aller me dénoncer...

Alors, l’homme s’était mis à rire. Un rire méchant, humiliant. Il avait ensuite plaqué l’adolescent contre le mur, écrasant son corps ensanglanté, et à voix basse, il lui avait murmuré :

— Si tu vas voir les flics, c’est bien simple, je te bute. Quoi ? Qu’est-ce que tu crois ? Que j’en suis pas capable ? Tu me prends pour ton « pa-pa », c’est ça ? Alors écoute-moi bien, fiston, à partir du moment où tu franchiras la porte de ce putain de commissariat, ça sera comme si t’avais signé ton arrêt de mort. Même si tu vas en taule, je donnerai l’ordre à mes gars de te trancher la gorge là-bas, et je leur demanderai expressément de t’arracher les couilles pour les garder comme trophée au-dessus de ma cheminée. T’as pas honte, Bobby ? Je t’ai donc rien appris ? Y a rien de plus dégueulasse qu’une balance.

Les menaces furent efficaces. Malgré sa culpabilité, Bobby était jeune, et il était terrorisé. Il savait que Marcel n’hésiterait pas une seule seconde à s’en prendre à lui s’il n’obéissait pas. L’adolescent avait compris que son amour n’avait jamais été réciproque. Il l’avait utilisé, manipulé pour en faire sa marionnette. Il n’y avait jamais eu de sentiment. Jamais.

La police remonta rapidement jusqu’à lui. À chaque interrogatoire, Bobby faillit craquer, mais il finissait toujours par se retenir. Les enquêteurs n’avaient néanmoins rien de concret, juste des rumeurs entendues dans les quartiers alentour, qui furent vite étouffées par Marcel. L’enfant de Rose Beauchamp, seul témoin pouvant reconnaître le tueur, avait perdu l’usage de la parole. Les psychologues parlaient d’état de choc, de sidération voire, d’amnésie dissociative. Bobby n’arrivait pas à y croire. Il aurait tellement aimé que l’enfant parle. Il aurait tellement aimé recevoir sa punition.

Lorsque l’enquête donna fin à un non-lieu, Bobby décida de partir. Quitter le gang, surtout, quitter Marcel. Il n’avait plus rien ni personne. Et il ne voulait pas s’en sortir. Surtout pas. Il voulait souffrir. Il se détestait de ne pas s’être dénoncé à la police, et de ce fait, de ne pas s’être fait tuer par Marcel. Il y aurait au moins eu une justice pour Rose Beauchamp. Mais il était lâche. Il se rendit à Grande Ville. Il vécut dans la rue, décida d’y terminer sa vie, car s’il ne pouvait pas se donner la mort, alors il la laisserait venir à lui.

Mais il intégra The Macabre Show.

À présent, il allait encore partir. Il ne pouvait pas rester. Il ne pouvait pas affronter le regard de Malcom, de Will de Véra ou de Sébastien. Il ne pouvait pas continuer à vivre au Manoir, à travailler, à profiter de la gloire du spectacle. Soudain, on toqua à la porte de sa chambre. Bobby se redressa, affolé.

— Bobby, ouvre la porte, c’est Malcom.

Il s’immobilisa, pétrifié.

— Bobby, j’aimerais qu’on discute.

Il n’eut pas la force de répondre. Il resta là, tâchant de ne faire aucun bruit.

— Ne te laisse pas envahir par les ténèbres.

À ces paroles, le jeune homme mit sa main sur sa bouche pour masquer les sanglots qui revinrent en force. Après de longues minutes, il entendit le fauteuil de Malcom rouler sur la moquette, s’éloignant dans le couloir.

Bobby ferma sa valise. Il regarda sa chambre. Depuis plusieurs semaines, la présence maléfique était partie. Était-ce réellement la mère de Will qui hantait le Manoir ? Il n’en avait aucune idée. En revanche, ce qu’il savait, c’était que les fantômes du passé ne disparaissaient jamais, et c’était justement pour cette raison qu’il devait retourner là-bas, même si cela signifiait affronter ses pires démons.








La jeune fille se dirigea vers le grillage du Manoir en sautillant, aidée par des béquilles. Son long manteau marron descendait jusqu’au sol, traînant sur le gravier. Le Manoir lui sembla immense, et elle frémit d’excitation à l’idée d’y entrer.

Il fallait absolument qu’elle obtienne le rôle.

Cela faisait depuis plusieurs semaines que Dolly Doll n’apparaissait plus dans les spectacles. Les rumeurs racontaient qu’elle était dépressive à cause de la perte de son enfant, et son visage, réputé pour être si beau, était devenu tout boursouflé. En somme, un poste était à pourvoir au sein de la mythique troupe de The Macabre Show. C’était sa chance, et elle ferait tout pour la saisir.

Elle tambourina le grillage, dans l’espoir que quelqu’un la fasse entrer. Au bout d’une vingtaine de minutes, elle finit par se faire une raison : personne ne lui ouvrirait. « Ils doivent penser que je suis une groupie », se mortifia-t-elle.

Peu importe, car elle avait tout prévu. Elle sortit un mégaphone de son sac, le porta à sa bouche et cria :

— Bonjour tout le monde ! Je ne suis pas une fan ! Je m’appelle Margo et je cherche à intégrer la troupe !

Toujours aucune réaction, cependant, elle aperçut un rideau bouger à travers une fenêtre. Bingo ! Et au vu de l’emplacement de la pièce, la plus en hauteur de tout le Manoir, il se pourrait bien qu’il s’agisse de la chambre de Wilson Trudaud en personne !

— Je vous ai vu !

Mais le grillage resta irrémédiablement fermé. « Aux grands maux les grands remèdes », pensa-t-elle. « C’est le moment de montrer ce que je vaux ». Elle passa ses mains sous son long manteau et retira par-dessous son pantalon, qu’elle jeta sur le côté.

Puis, elle laissa glisser son manteau de ses épaules, qui alla tomber lourdement sur le gravier, dévoilant son corps à moitié nu.

Derrière le rideau, Will ne put en croire ses yeux. La jeune fille n’avait qu’une seule jambe. Une seule jambe qui ne finissait pas en un pied, mais en un amas de graisse formant un triangle. On aurait dit une...

— Une sirène, Mesdames et Messieurs ! La seule sirène de toute la planète ! Je suis Margo la reine de l’eau ! Ou Margo la sirène, ça sonne peut-être un peu mieux...

Elle fit une gracieuse révérence.

— Puis-je entrer ? C’est que, je suis en culotte, et on ne peut pas dire qu’il fasse très chaud dehors...

Un enclenchement automatique se fit entendre, et le grillage s’ouvrit.

Un sourire malicieux se dessina sur le visage de la jeune fille « bah voilà ».





Il souffre dans l’obscurité. Cela fait depuis longtemps qu’il n’est pas passé le nourrir. La dernière fois, le cadavre était ancien, mort depuis longtemps, mais c’était un tel concentré de ténèbres qu’il en fut rassasié durant plusieurs jours. Il ne faut pas qu’il oublie. Qu’il oublie son objectif !

Il entend des pas. Enfin ! Enfin, il arrive ! Enfin, il va pouvoir manger !





La dame, d’une cinquantaine d’années, dévisagea Bobby d’un air fatigué, tandis qu’elle frappait frénétiquement sur son clavier à coups de faux ongles fuchsia. Sa pause allait bientôt commencer, et ce petit jeune n’avait pas trouvé mieux que de venir l’embêter pile à ce moment. Une cigarette. Elle rêvait d’une cigarette. Mais ce n’était pas encore la pause. La pause, elle devait arriver dans exactement onze minutes. En attendant, elle mâchait nerveusement un chewing-gum qui avait perdu toute saveur depuis bien longtemps.

— Est-ce que vous pouvez me confirmer qu’il vit bien ici ?

Pas possible, pensa-t-elle. On ne peut pas être tranquille cinq minutes...

— Rappelez-moi son nom, pour voir...

— Tim Beauchamp. J’étais... une connaissance de la famille, je suis venu lui déposer une bande dessinée, je...

Le clavier subit à nouveau une avalanche de faux ongles, coupant Bobby dans son explication. Elle rapprocha sa tête de l’écran, ajusta ses grosses lunettes en monture crocodile, puis finit par dire, d’un ton las :

— Ah. C’est le petit du dortoir trente-six. Vous allez pas en tirer grand-chose, mais bon, vous verrez par vous-même. Par contre, je vous préviens, c’est cinq minutes, pas plus, j’ai ma paus... Enfin, j’ai un truc urgent à faire juste après. Sinon, vous prenez un nouveau rendez-vous en passant par l’accueil. Et comme l’accueil, c’est moi, vous pourrez repasser dans une heure ou deux, mais pas avant, parce que j’ai... mon truc urgent à régler...

Bobby ne comprenait rien à ce qu’elle lui disait, mais il avait réussi à le retrouver, et c’était tout ce qui comptait. Un nœud lui tordit l’estomac. Il ignorait pourquoi il avait fait une chose pareille. Ça n’avait aucun sens, mais il avait senti qu’il fallait le faire. Il fallait qu’il rencontre cet enfant. Cet enfant à qui il avait détruit la vie.

Il observa autour de lui. L’orphelinat était sale, mal entretenu. Il sentait la moisissure et les murs étaient gris, sans aucune touche de couleur. Et c’est à cause de moi qu’il vit ici.

Lorsqu’ils entrèrent dans le dortoir, plusieurs garçons, âgés d’à peu près onze à treize ans, étaient assis sur leur lit, en train de jouer à la console ou lire des bandes dessinées. Bobby se sentit soulagé : une bande dessinée, c’était une bonne idée. Mais alors, il vit un enfant tout seul, le regard perdu dans le vide. Il n’était ni triste ni heureux. C’était le visage le plus impassible qu’il n’avait jamais vu.

La secrétaire s’avança vers lui, faisant claquer ses talons sur le sol du dortoir.

— Timmy, t’as de la visite mon grand.

Puis elle s’écarta. Bobby se trouva tétanisé.

La secrétaire s’approcha de lui et chuchota :

— Il parle pas. Choc post-traumatique. Il a vu sa mère se prendre une balle dans le crâne, voyez... Mais il comprend. Donc vous pouvez lui offrir son cadeau, et on s’en va. J’ai mon truc urgent, oubliez pas...

Bobby tenta de contrôler sa respiration, en vain. Il trouva le courage de s’approcher, ses jambes flageolantes.

— Bonjour, dit-il d’une voix tremblante.

Le garçon ne réagit pas, fixant un point sur le sol, cet air impassible, presque hébété placardé au visage. Bobby lui tendit la bande dessinée, qu’il saisit sans le regarder, sa tête toujours baissée. Il feuilleta les pages de l’album, et Bobby crut déceler un rictus au niveau de sa bouche. Était-ce un sourire ?

— Timmy, on regarde le Monsieur quand on prend son cadeau, et on lui fait un signe de la tête pour dire merci ! entonna la secrétaire.

L’enfant obéit et leva lentement la tête vers Bobby.

D’un seul coup, ses yeux s’écarquillèrent.

Il m’a reconnu.

De longues secondes passèrent en silence. Puis, l’enfant fit une chose que Bobby n’oublierait jamais. Une chose qui était pire qu’un cri, qu’une ruée de coups ou même un crachat au visage.

L’enfant se mit à rire.

D’abord par à-coups, puis hystériquement. Il riait si fort que les veines de son front se gonflèrent de façon impressionnante. Il riait en regardant Bobby, mais dans ses yeux, il n’y avait aucune once de sympathie. Au contraire, il y avait de la haine, pure et dure, une haine qui le jugeait, qui le condamnait, et alors qu’il riait, il écrasait la bande dessinée, la tordant entre ses deux mains.

— Mais enfin, calme-toi ! s’écria la secrétaire, sous le choc. Ça suffit ! Timmy ! T’es devenu fou ou quoi ! Pas possible, c’est pas possible ! Arrête ou tu seras puni ! Putain de journée... Pas possible !

Les autres enfants du dortoir le regardaient, effrayés. Bobby recula de plusieurs pas, avant de s’enfuir. Il courut, et même après être sorti de l’orphelinat, il pouvait encore l’entendre, ce rire, et il sut qu’il continuerait à le poursuivre jusqu’à sa mort. Qu’avait-il cru ? Comment avait-il pu être aussi égoïste ? Il n’avait même pas pensé qu’il aurait pu se souvenir de lui. Mais comment peut-on oublier le visage de l’assassin de sa mère ? Comment peut-on oublier le visage du Diable ? Il courut, encore et encore, sans jamais s’arrêter.

La nuit tomba, et il continuait de courir. Il passait devant tous ces endroits qu’il connaissait tant, où il se promenait avec sa mère à une époque où tout paraissait si beau, où l’horreur n’avait pas encore empoisonné sa vie. Mais c’étaient aussi les endroits où il avait volé, frappé, vandalisé, un monstre, je suis un monstre. Que dirait sa mère, si elle était encore vivante ? Elle en aurait été détruite. D’avoir mis au monde un assassin. J’ai déshonoré sa mémoire ! Il parvint au pont. Il se hissa dessus. En dessous, les voitures fonçaient sur la route. Des gens qui rentraient chez leur famille après une journée de travail. Comme il aimerait être à leur place ! Mais c’est impossible, je suis un monstre ! Les gens comme eux doivent se méfier de moi, car je ne fais que tuer et détruire ! Assassin ! Je suis un assassin !

Il sentit les moteurs gronder en dessous de ses pieds. Il savait qu’il ne reverrait pas sa mère après ça. Car il partirait en enfer, là où était sa place. Il aurait déjà dû laisser Marcel le faire. Mais encore une fois, tu as été trop lâche !

C’est le moment d’en finir. Il pensa à sa mère, à Malcom. Il pensa à tous ceux avec qu’ils avaient partagé un repas lorsqu’il était à la rue. Il pensa à la troupe. Il les avait tous trompés, leur avait servi le rôle du gentil garçon, alors qu’en réalité, il était le pire des hommes. Pour cela aussi, il devait payer.

Il regarda le ciel sans étoiles, ferma les yeux. Le vent glacial lui fouettait le visage tandis qu’une larme chaude coulait le long de sa joue.

Rose

Si vous saviez à quel point je suis désolé

Ses pieds quittèrent le parapet, il se laissa tomber dans le vide.

Mais quelque chose n’allait pas.

Il n’était pas en train de tomber.

D’un mouvement, et avec une force impressionnante, il fut ramené en arrière. Il regarda son torse et vit deux bras autour, le tenant avec fermeté. Il se tourna. Dans la clarté des réverbères, le visage pâle et émacié de Wilson Trudaud lui fit face.

— On rentre à la maison, Bobby.





— Will, tu l’as retrouvé !

Le vieil homme regarda Bobby, les larmes aux yeux. Il fit rouler son fauteuil et ouvrit grand ses bras vers lui. Bobby resta immobile, incapable de bouger.

— Non... Malcom, réussit-il à articuler, tu ne sais pas ce que j’ai fait...

— Nous savons tout, dit Will. J’ai engagé un détective privé pour retrouver ta trace. Il nous a raconté ton histoire, ton appartenance au gang des Sangliers Noirs et l’affaire Rose Beauchamp.

— Tout ça, c’est ton passé Bobby, et il t’appartient, poursuivit Malcom. Je sais qui tu es. Un gentil garçon, aimant et courageux. Tu as fait une erreur, une terrible erreur, mais elle ne te définit pas.

Bobby balaya ses larmes d’un revers de manche.

— Je ne mérite pas... murmura-t-il.

— C’est ton droit de le penser, répondit Malcom. C’est aussi le nôtre de penser le contraire, et tu dois le respecter.

Ils entendirent alors un bruit sourd, suivi d’un « aïe ». Bobby croyait qu’ils étaient seuls dans le salon. Il leva la tête et vit une jeune fille qu’il n’avait jamais rencontrée.

— Désolée pour l’intrusion, j’étais seulement passée faire le plein de thé !

Elle brandit sa tasse pour appuyer ses propos. Elle devait avoir à peu près son âge, elle était rousse et son joli visage était parsemé de taches de rousseur, comme une pluie d’étoiles. Ses yeux verts, malicieux, examinaient Bobby avec une rapidité folle. Mais le plus impressionnant, c’était sa jambe. Son unique jambe qui terminait par un pied énorme, un amas de graisse donnant l’impression qu’il s’agissait d’une queue de sirène.

— Margo, enchantée !

Elle s’avança vers Bobby en faisant des petits bonds, et lui tendit la main.

— Bobby je te présente notre nouvelle recrue, expliqua Will. Margo la sirène.

— J’avais proposé « Margo la reine de l’eau », mais le service marketing a refusé, chuchota-t-elle, une main sur le côté de sa bouche pour feindre un air de confidence.

Bobby la trouva particulièrement... vivante. Et c’était réellement étrange, surtout pour lui qui avait tenté de mettre fin à ses jours quelques heures plus tôt.





Les semaines qui suivirent furent beaucoup plus calmes, presque joyeuses. L’intégration de Margo dans la troupe fut un succès. Son tableau — dans lequel elle se trouvait enfermée dans une bassine d’eau à arracher la tête de dizaines de poissons frétillants à pleines dents — plaisait particulièrement au public.

Bobby avait trouvé en Margo une véritable amie. Il se sentait toujours coupable, et il savait qu’un jour ou l’autre, il paierait pour son crime, mais pour le bien de Malcom, il avait décidé de ne plus fuir. Le vieil homme était de plus en plus fatigué, ce qui inquiétait la troupe. Il n’était plus jeune, et sa soudaine dégradation physique annonçait le pire. Véra, quant à elle, refusait toujours de sortir de sa chambre. Elle avait pris du poids à force de passer ses journées à manger sans sortir. Elle avait émis l’idée de revenir sur scène, mais au plus grand soulagement de Will, elle avait décrété qu’il lui fallait encore quelques jours de repos.

En outre, les nouveaux travaux venaient tout juste de se terminer, et la salle de spectacle, gigantesque, pouvait accueillir une centaine de sièges supplémentaires.

Le quotidien avait donc repris ses droits, jusqu’à ce matin où la réception du journal vint semer le trouble au sein du Manoir.

— C’est pas possible ! siffla Snake Animal, fou de rage.

Toute la troupe s’était réunie en urgence dans le salon.

— Il va falloir trouver une autre idée, et vite, décréta Will, le visage tendu.

À la une du journal qu’il tenait à la main était présenté le tout nouveau numéro de l’Aldo Spectacular Show, numéro qui ressemblait à l’identique à celui que The Macabre Show répétait depuis déjà plusieurs semaines.

— Je vais dire ce que personne n’ose dire, s’écria Gaspard, qui ne tenait plus en place. Il y a une taupe parmi nous, sinon, comment Aldo aurait pu nous copier de la sorte ?

Puis, il se tourna vers Margo et leva lentement son doigt vers elle.

— Comme par hasard, ça arrive pile au moment où elle intègre la troupe. On ne la connaît pas, et on devrait lui faire confiance ?

— Tout doux mon mignon ! répondit Margo, l’air moqueur. Ta maman ne t’a jamais appris à ne pas pointer les gens avec son doigt sale ?

— Espèce de sal...

Snake Animal s’était avancé vers elle, mais Bobby lui barra immédiatement la route.

— Je t’interdis !

— Mais qui voilà, cracha Gaspard, plein de mépris. Toi non plus, on ne te connaît pas vraiment, hein, si ça se trouve, c’est toi qui nous as balancés ! C’est vrai, Will, c’est un assassin, on ne devrait pas lui faire confiance, ils sont peut-être même de mèche tous les deux !

— Tais-toi !

Tous les regards se tournèrent vers Will. Ils ne l’avaient jamais vu hausser la voix. Jamais. Gaspard baissa la tête, honteux.

— Nous sommes une famille. Je refuse que nous nous adonnions à ce genre d’accusation. Je trouverai comment Aldo a réussi à avoir cette information, et j’agirai en conséquence. Croyez-moi, je ne laisserai personne nous faire du mal.

Son corps tremblait tandis qu’il prononçait ces paroles. Était-ce de rage, de peur, personne ne pouvait le dire. D’un coup, il s’en alla, claquant la porte derrière lui.





Le soir même, la troupe était en train de dîner. La tension était encore palpable dans la pièce, et personne n’osait parler. Lorsque Margo s’absenta pour aller aux toilettes, Gaspard sauta sur l’occasion :

— Will... On ne peut pas lui faire confiance !

— Arrête ! s’écria Bobby.

— Qu’est-ce qui te fait dire ça ? demanda Will, d’un ton froid, tout en continuant à fixer la viande qu’il découpait dans son assiette.

Bobby se tourna immédiatement vers lui.

— Will, tu ne vas pas croire cette ordure ? Tu sais bien qu’il déteste tout le monde !

— Elle arrive dans la troupe, continua Gaspard en l’ignorant, et toutes les idées de nos spectacles se font miraculeusement voler par notre concurrent. Ça ne peut pas être un hasard. C’est elle qui lui a tout balancé.

— C’est absurde, rétorqua Bobby, vous savez très bien qu’Aldo est capable de tout ! J’ignore comment il a fait, il a peut-être installé des micros sur la scène, des caméras, je n’en sais rien, mais ce n’est pas Margo ! Vous la connaissez comme moi, vous savez qu’elle ne ferait jamais une chose pareille, n’est-ce pas ?

Bobby se tourna vers chaque membre autour de la table, dans l’attente d’un soutien qui ne vint pas.

Elephant Girl baissa la tête. Elle ignorait si Margo était coupable, et cela lui était bien égal. Il y avait bien d’autres choses qui la préoccupaient. Elle jeta un coup d’œil à la chaise vide de Véra. Celle-ci n’était toujours pas sortie de sa chambre. Dolly Doll. Elle n’était plus que l’ombre d’elle-même. Son visage était bouffi, son teint terne, et elle semblait même avoir pris du poids ! C’était à présent certain : Véra ne pourrait jamais reprendre son rôle ! Le cœur d’Aurélie frémit d’excitation... Mais il fallait continuer à se méfier. Véra avait annoncé vouloir reprendre la scène, et cette diablesse était capable de tout. Si elle se mettait au régime ? Si elle manipulait Will ? Mais non, c’était impossible, elle était bien trop déprimée par la mort de son bébé. Non, il n'y avait plus aucun doute, Aurélie allait enfin pouvoir être en tête d’affiche ! Margo aurait certes pu représenter une rivale, mais heureusement, pensa l’adolescente, elle était rousse. Soudain, on sonna au grillage. Sébastien se précipita pour aller voir. Lorsqu’il revint dans le salon, il était accompagné de plusieurs officiers de police. Bobby retint son souffle.

Ils sont venus me chercher, pensa-t-il.

— Monsieur Trudaud, nous avons un mandat de perquisition.

— À quel motif ? rugit Will.

— Possession de drogue.

Tous retinrent leur souffle. La cachette de Snake Animal était un secret de polichinelle. Il suffisait de regarder dans la commode de sa chambre, et parfois, il ne se donnait même pas la peine de ranger ses sachets, dispersés à même la moquette.

C’est foutu, pensa Gaspard, dont les gouttes de sueur perlaient sur ses squames et brûlaient ses croûtes. Je vais finir en prison. Il jeta un regard plein de détresse à Will. Le visage de celui-ci resta stoïque, mais à son teint livide, il comprit qu’il était du même avis.

Une heure passa, interminable, durant laquelle les officiers fouillèrent le Manoir de fond en comble.

Lorsqu’ils revinrent dans le salon, leurs mains étaient vides.

— Nous allons partir.

— Il semblerait que vous n’ayez pas trouvé ce que vous cherchiez, demanda prudemment Will.

— En effet, répondit l’officier, gêné.

— Et pourquoi nous avoir perquisitionnés ? Il n’y a jamais eu de drogue dans ce Manoir, et il n’y en aura jamais.

— On dirait bien que vous avez été victime d’un faux témoignage.

Aldo, pensa Will. Avec ses contacts, il n’avait pas dû être difficile pour lui de faire signer une perquisition à un juge. Ce salaud voulait les mettre en prison. Il sentit la rage monter en lui, mais réussit à se contenir.

— Je ne vous raccompagne pas, vous savez où se trouve la sortie.

Lorsque les policiers quittèrent le Manoir, tous les membres de la troupe se regardèrent, hagards.

— Gaspard, comment... dit Will.

— Je n’en ai pas la moindre idée, répondit-il, sonné.

— Moi, j’ai ma petite idée !

Ils se retournèrent et virent Margo dans l’encadrement de la porte, un grand sourire aux lèvres.

— C’est toi qui as caché la drogue ? demanda Gaspard, abasourdi.

— Bingo ! J’étais aux toilettes, et quand je suis descendue pour vous rejoindre, j’ai entendu les policiers. Je savais que notre très cher Gaspacho est chimiste à ses heures perdues, et qu’il n’est, pardonnez-moi, pas très malin pour laisser ses affaires trainer. J’ai tout récupéré et je me suis enfermée dans les toilettes. J’ai avalé le plus de sachets possible, mais quand la police a toqué à la porte des toilettes, je n’ai pas eu le choix, j’ai vidé ce qu’il restait dans la cuvette.

— Qu... Tu as jeté ma came !

— De rien, mon ami ! Je t’ai juste sauvé, toi et tout ce Manoir de plusieurs années de prison et d’une fin de carrière, disons... plutôt pathétique.

— Tu as... avalé les cachets ? demanda Bobby, ahuri.

— Facile ! Lorsque je croque à pleines dents dans des poissons sur scène, je les gobe directement, pour éviter de les garder en bouche. Manger un poisson vivant, c’est pas ce qu’il y a de plus appétissant, vous voyez... Alors ces sachets, c’était un jeu d’enfant.

— Margo, dit Will. Nous te devons des excuses. Nous t’avons soupçonnée à tort. Tu viens de nous sauver. Merci.

Tous regardèrent cette jeune fille de dix-huit ans, son sourire d’enfant aux lèvres.

— Maintenant, dit-elle, toujours en souriant, j’ai besoin de faire un petit tour aux toilettes, si vous voyez ce que je veux dire...





La femme marchait sur le gravier, ses talons à plateforme rendant l’ascension des plus compliquées. Putain de parterre de riches, pensa-t-elle. Mais bientôt, la riche, ça serait elle. Elle se mit à rire, levant la tête vers les précieux rayons dorés qu’offrait le ciel. Enfin, la chance lui souriait ! Elle eut une soudaine envie d’étancher sa soif, qu’elle tenta de réfréner en se rassurant : ils lui serviraient bien quelque chose à boire, dans ce manoir de riches. Certainement qu’ils doivent avoir des grands crus, ou quelques conneries de ce genre... Qu’est-ce que je donnerais pour une bonne bière ! Jessica avait la gueule de bois depuis ce matin, résultat d’une fête un peu trop arrosée pour célébrer sa nouvelle vie, une vie pleine de faste, de bijoux, et surtout, une vie sans ce gros connard de Berty. Ah, s’il apprenait qu’elle allait être pleine aux as, il s’en mordrait les doigts ! De toute façon, elle avait décidé de ne se concentrer que sur sa famille. Et sa famille, c’était son fils. Elle ne l’avait pas vu depuis deux ans, peut-être trois. Il ne lui avait pas particulièrement manqué, après tout, c’était lui qui n’était jamais passé la voir ! Et puis, de toute façon, Berty ne le supportait pas. Il complexait car le gamin était plus grand et plus costaud que lui. C’est qu’il m’en aura donné, du fil à retordre, ce môme ! Mais je vais enfin être récompensée. Faut dire que je le mérite, c’est pas tout le monde qui peut assumer un enfant handicapé.

Elle frappa sur la grille. Dès lors, elle vit apparaître une silhouette géante. Le torse, les jambes et les bras ponctués de deux pinces lui firent face, l’écrasant de toute sa grandeur. Elle jeta sa cigarette sur le gravier, puis, sourit de toutes ses dents gâtées :

— Salut trésor. Maman est là !





Sébastien n’avait pas pu fermer l’œil de la nuit. Il ne faisait que se repasser la scène de sa mère discutant avec Will. Ou plutôt, hurlant sur ce dernier. Il avait tellement eu honte. Elle exigeait qu’il revienne vivre chez elle. Demain elle viendrait le chercher, lui et ses valises. Bien sûr, cela n’avait rien à voir avec un quelconque amour maternel. Il n’avait pas fallu longtemps pour qu’elle crache le morceau : si elle avait soudainement conscience de ses obligations parentales, c’était parce qu’Aldo lui avait proposé de le racheter.

Dans à peine quelques jours, il intégrerait l’Aldo Spectacular Show.

La gorge de Sébastien se noua. On racontait que les acteurs étaient traités de façon inhumaine, enchainés et battus, répétant leur scène jusqu’à l’épuisement. Will avait essayé d’expliquer cela à sa mère, mais c’était peine perdue : il ne savait pas à qui il avait affaire.

Le père de Sébastien était parti quand il avait appris que sa mère était enceinte. Elle n’avait jamais pardonné cela à Sébastien. Il avait alors tout mis en œuvre pour se rattraper, pour être le meilleur fils possible, mais ce n’était jamais suffisant. Ils vivaient tous les deux dans un mobil-home. Sa mère avait un problème avec la boisson, et dans ses pires crises, elle lui crachait sa haine au visage, le rendant coupable de sa vie misérable. Le lendemain, il lui apportait son café et un cachet d’aspirine, avant de lui préparer son petit-déjeuner. Il avait vu défiler un nombre incalculable de beaux-pères, tous aussi pitoyables les uns que les autres, mais le dernier en date, Berty, avait été le pire. Il rabaissait Sébastien à longueur de temps, le traitant de handicapé, se moquant sans cesse de ses mains. L’adolescent ne lui répondait jamais, tâchait de ne pas faire d’histoires, pourtant, Berty avait fini par poser un ultimatum à sa mère : soit son fils partait, soit c’était lui qui la quittait. Incapable de vivre sans un homme à ses côtés, cette dernière jeta Sébastien à la rue. Il n’avait alors que quatorze ans. Il travailla comme éboueur, et ce fut lorsqu’il alla débarrasser les déchets du Manoir qu’il rencontra Monsieur Trudaud.

Sébastien pensait qu’il ne reverrait plus jamais sa mère, mais voilà qu’elle réapparaissait dans sa vie pour le vendre à Aldo. Il était mineur, et sa mère restant sa tutrice légale, elle avait tous les pouvoirs pour prendre cette décision. Il ne pouvait le croire. Peut-être avait-elle des problèmes d’argent, pensa-t-il. Peut-être ne se rendait-elle pas compte de qui était Aldo ? Au fond, elle n’était pas du milieu... Oui, elle ne m’aurait jamais fait ça... ce n’est pas possible...

Son ventre fit un bruit sourd, le tirant de ses pensées. Il décida d’aller se préparer un casse-croûte. Il avait l’estomac noué par la peur, et il n’avait aucune envie de manger, mais il avait besoin de se remplir, d’ingurgiter une tonne de nourriture, d’avaler, encore et encore. Avaler pour tout oublier.

Il était deux heures du matin, et tout le Manoir dormait. Il s’avança dans la cuisine, tâtonnant pour atteindre l’interrupteur, quand brusquement, il sentit des bras l’entourer. Le premier réflexe de Sébastien fut de repousser cette personne, mais il réalisa qu’il ne pouvait s’agir que d’un membre de la troupe, alors il se ravisa. Il caressa la tête. Des cheveux longs. C’était une fille. Sa main alla vers le visage, mouillé par les larmes. Il n’eut aucun doute lorsqu’il toucha le nez, énorme.

— Sébastien, je t’en supplie, je ne veux pas que tu partes ! gémit Aurélie.

L’adolescent ne sut quoi dire, ni même comment réagir. Soudain, ils entendirent du bruit. Ils sursautèrent, et Aurélie en profita pour se coller davantage contre le jeune homme. Ce dernier tendit son bras vers l’interrupteur et l’alluma.

Aurélie poussa un cri.

Là, devant eux, la longue silhouette de Will était penchée sur l’évier. Il ne se retourna pas, ne bougea même pas, semblable à une statue de pierre. Puis, d’une voix qui fit frissonner les deux adolescents, il murmura :

— Ne t’inquiète pas, Aurélie. Sébastien restera avec nous.





Oui ! Oui, le voilà de retour ! Manger ! Maman, donne manger ! Oui !





Joan Garnet avala sa cinquième tasse de café d’une seule traite. Il était minuit passé, tout le monde était parti. Il regarda le petit cadre au bord de son bureau. C’était un portrait de son fils. Il sentit son cœur se serrer, alors il se remit au travail.

Cigarette coincée dans sa bouche, il se leva et se tint devant le mur sur lequel il avait épinglé les photographies des victimes.

Jonathan Vido.

Léo Panal.

Jessica Pert.

Jonathan, le jeune qui avait fait un pari avec ses amis pour « capturer un membre du Macabre Show ».

Léo Panal, déjà dans le viseur de la police pour plusieurs enquêtes d’agressions sexuelles. La dernière fois qu’il avait été vu, il rôdait autour du Manoir, certainement à l’affût de ses prochaines victimes.

Et enfin, Jessica Pert, la mère du performeur de The Macabre Show, Sébastien Pert, alias Synthol Crab.

Tous avaient un rapport avec The Macabre Show.

Et tous avaient disparu, sans laisser aucune trace.

Aucun corps.

Rien.

En vingt-cinq ans de carrière dans la police, il pouvait flairer quand une affaire allait s’avérer exceptionnelle. Un frisson d’excitation lui parcourut l’échine. Il s’approcha de la carte de Grande Ville, épinglée au mur, puis il regarda les portraits de chaque membre de la troupe de The Macabre Show. Soudain, un étrange sourire se dessina au coin de ses lèvres, et une lueur inquiétante brilla dans les yeux de l’inspecteur.

« Où que tu sois, qui que tu sois, tu es à moi. Je te retrouverai et je te mettrai derrière les barreaux. Car j’y arrive toujours. Toujours ».





— Le fantôme de la mère du patron ? Tu serais pas allé faire un petit tour dans la pharmacie de Gaspard, toi ?

Bobby et Margo étaient allongés sur le parquet de la scène. C’était devenu une habitude pour eux de se retrouver là, tard dans la nuit, à discuter de tout et de rien en regardant le plafond tandis que le Manoir était endormi.

— Je t’assure, je sais ce que j’ai vu. Et il n’y a pas que cela : un soir, elle a pris possession du corps de Malcom. Il n’arrêtait pas de crier qu’il fallait aider Will, que quelque chose allait lui arriver. C’était un soir de pleine lune.

— Un soir de pleine lune... Comme l’avait mentionné cet Emo Kid dont tu m’as parlé, c’est bien ça ?

— Oui. Et depuis, la mère de Will n’est jamais revenue. Pas une seule fois.

Margo s’était subitement redressée.

— Et si on enquêtait ?

— Quoi ? dit Bobby, abasourdi.

— Toi, moi, les détectives du Manoir Trudaud ! Il y a quelque chose de louche derrière cette histoire... Allez, ça va être génial !

La jeune fille s’était mise debout sur son unique pied, et elle sautillait d’excitation.

— Je ne sais pas, Margo... Tu n’as pas vu ce que j’ai vu... C’était horrible. Il y avait une telle douleur dans les yeux de cette femme...

— Justement ! Il faut qu’on perce ce mystère ! Et puis, c’est la moindre des choses qu’on puisse faire pour Will. Il continue de croire que sa mère est toujours vivante et qu’elle l’a abandonné quand il était enfant. Pareil pour Malcom, tu dis qu’il l’attend toujours. Allez Bob’, ça va être chouette !

Bobby pensa à Malcom. Son état s’aggravait de jour en jour, et il se demandait si ce n’était pas à force d’attendre quelqu’un qui n’arriverait jamais. Mais s’il apprenait la vérité, s’il apprenait que la femme qu’il aimait était morte, cela ne l’achèverait-il pas ?

— Arrête de te poser trente-six questions ! s’exclama Margo, comme si elle lisait dans ses pensées. La mère de Will t’a choisi pour l’aider, tu lui dois bien ça. Et maintenant, tu n’es plus tout seul. On est ensemble.

La jeune fille lui tint la main. Dans la faible lumière de la salle, ses cheveux roux semblaient voler autour de sa tête, tels l’auréole d’un ange.

Peut-être était-ce sa chance de rattraper tout le mal qu’il avait commis. Mais non, pensa Bobby avec rage. Il ne pourrait jamais se racheter, et le seul fait d’y avoir songé était une honte. D’un coup, Margo lui fit un bisou sur la joue, qui le laissa sans voix.

— Allez mon Bobinou, te déprime pas. C’est décidé, on va la résoudre cette affaire, ça te changera les idées !





Dolly Doll enfourna une poignée de chips dans sa bouche, qu’elle mâcha avec rage. Elle s’arrêta un instant, car elle sentit que les larmes commençaient à monter. Non, pensa-t-elle. Je refuse. Je refuse d’être une victime. Elle essuya ses joues d’un revers de manche.

Toute sa vie, elle s’était battue, et elle avait fini par obtenir absolument tout ce qu’elle voulait. Ça ne pouvait pas se terminer ainsi. Elle refusait de devenir comme ces femmes détruites par la vie, uniquement bonnes à pleurer toute la journée. Mais il y avait quelque chose en elle qui la torturait. Quelque chose qui l’empêchait de faire correctement le deuil de son enfant.

Je ne l’ai pas vu.

Non, surtout pas. Ne pas tomber dans la folie.

Pourtant, ce simple fait ne cessait de la hanter. Elle ne l’avait pas vu. Elle n’avait pas vu son fils mort. Elle avait accouché chez elle, il était trop tard pour aller à l’hôpital. Ils avaient appelé un médecin. Elle se souvint avoir perdu connaissance, et à son réveil, Wilson lui avait annoncé que son bébé était mort. Elle avait demandé à le voir, mais le médecin était déjà parti, Will avait dit que c’était trop tard, que le corps avait déjà été scellé, et qu’il était de toute façon préférable qu’elle ne le voie pas. Elle avait crié, l’avait menacé, mais il avait refusé de l’écouter, et elle avait été trop faible pour se battre.

Pourquoi ? Pourquoi ne m’a-t-il pas laissé le voir ?

Elle en aurait pourtant tellement eu besoin. Savoir à quoi il ressemblait. Toucher sa peau. Sentir son odeur. Le prendre dans ses bras, pour la première et dernière fois. Car c’était sa mère. Car elle l’avait porté dans son ventre pendant neuf mois.

Mais il n’y avait pas que cela.

Au fond d’elle, quelque chose ne cessait de lui hurler que son enfant était toujours vivant. Cela n’avait aucun sens, mais c’était une certitude, si nette, si claire dans son esprit qu’il lui était impossible de l’ignorer, ni même de se raisonner.

Tout était la faute de cet incapable de Will. Cet imbécile. Il n’avait pas su protéger sa famille, il n’avait pas su sauver son fils. Elle avait pensé qu’il aurait pu être à la hauteur. Il avait montré une telle détermination lorsqu’il avait repris The Macabre Show. Elle avait même cru qu’il aurait pu être l’égal de son père. Mais elle s’était trompée, et à présent, sa vie était détruite.

— Imbécile ! Imbécile ! Imbécile !

Mais dans sa chambre froide, seul l’écho de sa voix résonna. Alors, les larmes montèrent à nouveau, et cette fois, elle ne les empêcha pas de couler. Elle se recroquevilla sur elle-même, et elle s’endormit, épuisée, en murmurant « il est vivant... je le sens... mon fils est vivant... ».





C’était la première fois qu’il venait au Manoir des Trudaud.  Dans l’immense cour, la foule s’était ameutée. Il n’avait jamais vu une file d’attente aussi longue de toute sa vie. Il devait y avoir des milliers de personnes. Autour, des fans espéraient obtenir des billets à la dernière minute, ou entrevoir des bribes du spectacle. Ils avaient tous des pancartes, et plusieurs d’entre eux portaient des cosplays à l’effigie des membres de la troupe : certains étaient déguisés en Elephant Girl, avec un faux nez sur le visage, d’autres en Snake Animal, imitant les croûtes de sa peau avec du maquillage ou encore en Dolly Doll, habillés comme la mythique poupée. Par endroits, des fans hystériques pleuraient et hurlaient.

Ce fut à cet instant que Joan Garnet prit conscience de l’ampleur de The Macabre Show : bien plus qu’un spectacle de curiosités, c’était presque devenu une religion.

Il se fraya un chemin vers l’entrée, lorsque des hommes de la sécurité l’arrêtèrent.

— Inspecteur Garnet, dit-il en dégainant sa carte de police. Je souhaiterais parler à Monsieur Trudaud.

Les deux vigiles se regardèrent, penauds.

— Le spectacle va bientôt commencer, finit par dire l’un d’eux. Vous avez vu tout ce monde ?

— Dans ce cas, laissez-moi entrer. Je lui parlerai à la fin de la représentation.

Ils se regardèrent encore, hésitants.

Joan Garnet mit à nouveau sa carte sous leur nez.

— Je crains que vous n’ayez pas bien compris. Je répète, police. Laissez-moi entrer. Tout de suite.

Impressionnant, pensa Joan, lorsque le miroir se plaça devant lui pour la scène finale. Pourtant, il n’avait pas tremblé une seule fois. L’horreur, la monstruosité comme ils disaient, cela faisait depuis plus de vingt-cinq ans qu’il la côtoyait au quotidien. Au cours de ces années, elle n’avait pas arrêté de le surprendre. Dès lors qu’il croyait être arrivé à l’apogée de la noirceur humaine, une nouvelle enquête lui montrait qu’il était bien loin du compte. Là encore, il savait qu’il allait passer un palier. Quelque chose puait dans cette affaire, comme un aliment qu’on aurait oublié dans un coin de sa cuisine et qui avait pourri jusqu’à être infesté par les vers.

Lorsqu’il rencontra Wilson Trudaud, ce sentiment se décupla. Cet homme n’avait rien de normal. Tout son être était rongé par le mal. Joan sentit son pouls s’accélérer sous l’effet de l’excitation. Il n’y avait aucun doute, cette enquête allait s’avérer... extraordinaire.

— Vous avez rencontré Madame Pert, n’est-ce pas ? Elle était venue chercher son fils, Sébastien Pert, pour qu’il puisse travailler chez l’Aldo Spectacular Show. Apparemment, vous vous y seriez fermement opposé, et une dispute aurait éclaté.

— « Travailler » ? L’Aldo Spectacular Show pratique l’esclavage moderne sur ses acteurs. Sébastien fait partie de la troupe depuis deux ans, bien évidemment que j’ai refusé de le livrer à ces barbares.

Will tentait de maîtriser les trémolos dans sa voix, mais face à cet homme, il perdait ses moyens. Il y avait quelque chose dans l’attitude de cet inspecteur qui l’intimidait au plus profond de sa personne. Il semblait jeune, mais en même temps âgé. Will estima qu’il devait avoir dans la quarantaine d’années. Il avait une allure de dandy, avec ses rouflaquettes et sa moustache en guidon, son long manteau beige clair et ses cheveux blonds cuivrés, plaqués en arrière. Mais derrière son apparence soignée, presque séduisante, se cachait autre chose, autre chose que Will ne parvenait pas à déchiffrer. C’était là, dans son regard. Une impertinence, peut-être. Ou non, plutôt une ruse. La ruse du chasseur. Oui, c’était cela. Cet homme avait le regard d’un chasseur jaugeant son gibier. Et en l’occurrence, le gibier n’était nul autre que lui.

— Intéressant... Que pensez-vous de la mort de Jessica Pert ?

Will s’éclaircit la voix. Surtout, ne pas faiblir, pense à ta famille, bats-toi !

— Ce que j’en pense ? Pas grand-chose. Ce n’était pas une bonne mère pour Sébastien, et je suis heureux — nous sommes tous heureux— qu’il ne soit pas tombé entre les griffes d’Aldo. Mais sa mort est regrettable, elle ne méritait bien évidemment pas cela, et j’éprouve de la peine pour Sébastien, qui se retrouve désormais orphelin.

— Intéressant...

Le cœur de Will battait à tout rompre, sa gorge était devenue terriblement sèche. L’inspecteur, quant à lui, continuait à le regarder sans dire un mot, ses deux yeux bleu pâle fixés sur lui. Ce regard pesait une tonne sur Will, il le compressait, écrasait sa chair, le privait d’oxygène. Pourquoi ne parle-t-il pas ? Et si... Et s’il savait ? S’il savait tout ? Mais non, non c’est impossible... Il n’a rien, rien du tout, calme-toi, surtout reste calme !

Au bout de quelques minutes, Will ne put tenir plus longtemps, brisant ce silence qui allait le rendre fou :

— D’abord, vos agents viennent jusqu’à chez moi pour accuser un de mes employés sans la moindre preuve, ensuite, ils retournent tout mon Manoir pour une soi-disant accusation de détention de drogues. Quand allez-vous enfin nous laisser tranquilles ?

— Ne vous inquiétez pas, Monsieur Trudaud, répondit Garnet d’un ton effroyablement calme. L’enquête m’a désormais été confiée, vous n’aurez plus affaire à cette bande d’incapables. À présent, vous êtes entre de bonnes mains.

Il dit cette dernière phrase un grand sourire aux lèvres, puis il tourna les talons et s’en alla.

L’estomac de Will se retourna. Une fois l’inspecteur parti, il se rua dans les toilettes pour vomir.

Bien que le spectacle soit fini depuis plus de deux heures, la foule était encore présente devant le Manoir. Les fans s’étaient rassemblés dans le froid glacial de la nuit, encore sous le choc, échangeant sur ce qu’ils venaient de voir. D’autres campaient devant le grillage, dans l’attente désespérée qu’un des membres sorte pour signer des autographes.

L’inspecteur se fraya un chemin dans la foule, quand soudain, il sentit une main saisir la manche de son manteau. Il s’apprêtait à effectuer une clé de bras à son assaillant, lorsqu’ il se rendit compte qu’il s’agissait d’une femme. Une femme en haillons, la peau recouverte de pustules, incroyablement maigre et aux cheveux d’un rouge si vif qu’ils brillaient presque dans la nuit. Les cheveux les plus rouges qu’il n’avait jamais vus. Aussi rouge qu’un champ de coquelicots, pensa-t-il, sans trop savoir pourquoi cette image en particulier lui était venue à l’esprit.

— Mon bébé ! Il m’a pris mon tout petit bébé ! C’est Trudaud qui me l’a enlevé ! Ce sont des monstres, pour de vrai !

Joan la repoussa d’un coup sec, et elle tomba sur le sol, où elle se mit à hurler de désespoir. Accro à la cocaïne, jaugea-t-il.

À côté de lui, un groupe de jeunes riait aux éclats :

— La folle du Manoir a encore frappé ! railla l’un d’entre eux.

— La folle du Manoir, vous dites ? interrogea Joan.

Les jeunes le toisèrent d’un air moqueur, comme si lui aussi était fou. Il sortit sa carte de police, et sans dire un mot, le plaça devant leur visage. Leur sourire s’effaça aussitôt, laissant place à une expression effrayée.

— Donc vous disiez, la folle du Manoir, c’est bien cela ?

— Oui... répondit l’un d’entre eux, d’une toute petite voix. Elle est là chaque soir, à raconter cette histoire avec son bébé, comme quoi Trudaud le lui aurait volé, que les acteurs du Manoir sont vraiment des monstres, des trucs comme ça...

— Intéressant... murmura Joan.

Il sortit son appareil et prit une photographie de la femme. Celle-ci l’aperçut, et se rua sur lui :

— De l’argent ? S’il vous plaît ? J’ai besoin d’argent... Et mon bébé, mon bébé a été volé par Trudaud !

Joan la repoussa à nouveau, puis il s’en alla. Au loin, il l’entendit crier : « Un monstre ! C’est Trudaud qui m’a pris mon bébé pour le donner à ses monstres ! ».





Joan Garnet regarda autour de lui. Aucun doute, il était au bon endroit. Un large parking donnait directement sur un bâtiment à la façade noircie par la pollution, sur lequel était affiché en lettres dorées « Crématorium de Grande Ville ». Son cœur se serra dans sa poitrine. S’il ne trouvait pas un moyen de soigner son fils... Mais il balaya ces pensées, se reconcentrant sur son enquête.

L’intuition. Ou plutôt, son intuition. Depuis le début de sa carrière, elle n’avait jamais failli. Il frotta l’une contre l’autre ses mains engourdies par le froid, jeta sa cigarette d’un geste net, puis il se plaça face aux portes automatiques du bâtiment, qui s’ouvrirent devant lui avec lenteur. Un frisson parcourut son échine, son rythme cardiaque s’accéléra. Il sentait qu’il tenait quelque chose de gros.

De très gros.

Elle marche dans le froid de la nuit, couverte de la tête aux pieds. Elle a mis des coussins sous sa couette avant de partir, au cas où quelqu’un entrerait dans sa chambre. Puis elle est sortie du Manoir. Il faut qu’elle en ait le cœur net. Il faut qu’elle le voie. Qu’elle le prenne dans ses bras, même si ce n'est plus qu’un tas d’os.

Il le faut.

Face à lui, le jeune louchait sur sa carte de police. Qui m’a flanqué cet imbécile, pensa Joan.

— Vous travaillez ici depuis combien de temps ? demanda-t-il.

— Bah... C’est mon job étudiant, alors... un peu plus d’un an, quelque chose comme ça...

Le jeune se gratta le menton plein d’acné. Il parlait du nez, et son corps rachitique flottait dans son uniforme de travail.

— Que faites-vous, exactement ?

— Je fais quoi ? demanda-t-il, l’air profondément perplexe.

Consommation de cannabis ? Non. Il doit être naturellement idiot.

— Oui, dans votre travail, au crématorium. Quel poste occupez-vous ?

— Ah... Je fais le ménage, je sers le café, je vérifie la température du four, j’assiste le boss... Ce genre de choses... Pourquoi vous me posez toutes ces questions ?

Enfin, il s’inquiète !

— Pas de panique, jeune homme. Rien ne vous est reproché. À vrai dire, j’aurais surtout des questions sur l’un de vos clients. Wilson Trudaud.

À l’évocation de ce nom, l’adolescent afficha un sourire d’une telle niaiserie que Joan en ressentit des frissons dans tout le corps.

— C’était trop la classe ! Trudaud en personne ! J’arrêtais pas de trembler. Mais ce qui était décevant, c’était que Dolly Doll n’était pas là... C’est mon actrice préférée... J’ai tous ses posters accrochés dans ma chambre... ajouta-t-il, l’air rêveur.

— La mère de l’enfant n’était pas présente ? interrogea Garnet, intrigué. Pourquoi ?

— Je sais pas... Il n’y avait que Monsieur Trudaud. Ça aurait été incroyable de voir toute la troupe... Déjà qu’à la fac, personne ne m’a cru quand je leur ai dit. Heureusement, j’avais tout filmé !

Ne me dites pas que cet imbécile est réellement en train d’avouer à un policier avoir filmé une personne à son insu pendant une cérémonie de crémation ?

— La vidéo, montrez-la-moi.

Dans l’obscurité du cimetière, elle observe la stèle. Théodore Trudaud. Elle sent la rage monter en elle. Elle se souvient de cette journée, où elle a vu le coffre en bois descendre dans la terre. Avant cela, tout était parfait. Elle avait le contrôle. Tout lui souriait. À présent il ne reste rien. Que la haine.

Il faut qu’elle le fasse, pour pouvoir passer à autre chose. Pour faire taire cette voix qui lui hurle sans cesse qu’il est encore en vie. Sans plus attendre, elle sort une pelle de son sac, et elle se met à creuser.

La vidéo était de mauvaise qualité. Le jeune l’avait prise maladroitement, caché derrière une porte. On y voyait Wilson Trudaud, le visage marqué. Mais il n’y avait pas que cela. Durant sa carrière, Joan Garnet avait appris à distinguer les gens plus ou moins sains d’esprit de ceux ayant définitivement quitté le monde de la raison. Et dans les yeux de Trudaud, il ne voyait que de la folie.

Elle est à bout de forces. L’orage a éclaté. Elle est trempée, transie par le froid, la terre s’est transformée en boue dans laquelle elle a l’impression de se noyer. Il y en a partout, sur ses cuisses, ses bras, même dans sa bouche. Elle veut s’arrêter, mais elle voit que la boue a éclaboussé le nom de ce fils qu’elle n’a jamais pu rencontrer. Ce fils qu’elle a pourtant porté pendant neuf mois. Qu’elle a senti grandir en elle. Elle hurle, et de nouveau, enfonce sa pelle dans la terre.

Sur la vidéo, Trudaud ne se penchait pas une seule seconde sur le cercueil dans lequel son fils reposait. Il ne le regardait même pas. On avait plutôt l’impression qu’il voulait que tout se passe vite, le plus vite possible. Soudain, un vieil homme cria « Dougie ? » et la caméra bougea, suivi d’un « j’arrive » peu assuré. Le jeune s’était déplacé, tout en continuant de filmer. À un moment, il leva le bras, et durant une demi-seconde, l’objectif se trouva au-dessus du cercueil.

— Revenez en arrière, ordonna Joan. Arrêtez la vidéo, là. Maintenant, zoomez.

Joan prit le téléphone dans ses mains et se rapprocha de l’écran. Il faillit le faire tomber.

L’enfant.

L’enfant avait les cheveux rouges. Les cheveux les plus rouges qu’il n’avait jamais vus.

Aussi rouge qu’un champ de coquelicots.

Lorsque sa pelle touche le bois, elle hurle à nouveau. Ses mains sont en sang à force de creuser, ses poumons la brûlent. Elle se jette sur le cercueil, et avec un pied-de-biche, cogne dessus, de toutes ses forces. Elle entrevoit l’intérieur. Son cœur bat si fort qu’elle croit qu’il va finir par lâcher. Les larmes coulent sur ses joues, se mêlant à la pluie et la boue. Elle ne peut pas. Elle ne peut pas le faire, c’est trop dur. Un éclair fend le ciel, et la haine reprend le dessus. Elle crie de rage, et brusquement, arrache la porte supérieure du cercueil.

Devant elle, le couffin rouge est vide.


PARTIE III





Dans la pénombre de sa chambre, l’homme enlevait la poussière des membres de la troupe. Il passa le chiffon entre les plis de Malcom, avant de s’occuper de Synthol Crab. Pour ce dernier, il dut utiliser une échelle. Puis il se leva, passa devant Snake Animal, Margo la sirène et Elephant Girl. Enfin, il se dirigea vers la poupée grandeur nature de Dolly Doll. Timidement, il écarta les mèches de cheveux de son visage. Combien de fois avait-il rêvé de l’embrasser, de la toucher, mais il se l’interdisait : elle appartenait à Maître, il ne pouvait la profaner.

Sa chambre était un véritable sanctuaire dédié à The Macabre Show. Il y avait des posters, des figurines, même les housses de couette étaient à l’effigie des acteurs.

Il alla chercher le parfum et aspergea délicatement le cou de Dolly Doll. Un mélange de camélia et de magnolia. Parfait pour elle. Il s’approcha, jusqu’à ce que son nez touche la porcelaine, puis il ferma les yeux et prit une profonde inspiration.

— J’ai faim !

Il regarda en direction de sa porte, et d’un coup, il cracha. Elle savait qu’il ne fallait pas le déranger quand il était dans son temple ! Elle le savait ! Mais cette vieille bique ne comprenait rien à rien, elle faisait exprès de lui gâcher la vie, pourvu qu’elle crève et qu’elle le laisse enfin tranquille !

Il se regarda dans le miroir. Son corps rachitique lui fit face, de même que son visage osseux, marqué par les quarante-six années de vie qu’il avait subies. Il avait détesté chaque seconde de son existence. Il s’était tellement détesté. Mais à présent, tout cela était terminé. Car il avait été choisi. Il avait été élu. Ce soir-là, où la lune était pleine. Il avait tout vu, tout entendu. Maître l’ignorait, mais ils partageaient ce secret. Ce secret inimaginable.

Et il allait en faire bon usage.

Il allait le protéger.

Il serait le serviteur de Maître.

Il en faisait le serment : désormais, l’entièreté de sa vie serait vouée à Wilson Trudaud.





— N’y va pas ! hurla Malcom. C’est un piège !

Le vieil homme tremblait sous l’effet de l’émotion, les plis de son visage se mouvant comme les vagues d’une mer agitée.

— Malcom, répondit Will, imperturbable, retourne dans ta chambre te coucher. Bobby et Margo, raccompagnez-le s’il vous plaît.

— Non, Will, ne t’approche pas de ces gens ! Tu dois te protéger, tu... tu dois...

Mais le vieillard ne put finir sa phrase, en proie à un étourdissement qui le laissa sans voix.

— Ça suffit maintenant. Bobby, emmène-le dans sa chambre. J’appellerai un médecin.

Bobby et Margo se regardèrent, inquiets. Will avait raison, Malcom devait se reposer, mais ils ne pouvaient pas non plus nier que la réaction du vieil homme était légitime : Aldo avait proposé un rendez-vous à Will, et ce dernier l’avait accepté. « Je dois entendre ce qu’il a à me dire » avait-il avancé.

Dans le salon, chacun restait silencieux. Tous étaient terrifiés par Aldo, et tous pensaient qu’il valait mieux s’en éloigner, mais personne n’osait s’opposer à Will. Il était devenu de plus en plus nerveux, presque agressif. Par moments, il leur faisait même un peu peur. Son regard, surtout. Son regard glaçait le sang de quiconque le maintenait. Alors ils baissaient tous la tête.

Tous, sauf Véra.

Dans un coin du salon, elle ne le lâchait pas. Elle ne restait plus dans sa chambre. Au contraire, elle était partout où Will était, à l’observer en silence. Lui ne remarquait rien. Si ça avait été le cas, il aurait vu cette lueur dans ses yeux.

Cette lueur de haine.

Après avoir couché Malcom, Margo et Bobby se retrouvèrent dans la chambre du jeune homme, tous deux assis sur son lit.

— J’ai réfléchi pour notre enquête, annonça-t-elle.

Bobby soupira. Il avait espéré que son amie s’enlève cette idée de la tête.

— Je suis désolé Margo, mais avec les problèmes de santé de Malcom, je ne suis pas d’humeur à jouer aux détectives.

— Mais justement ! C’est parce qu’il attend la femme qu’il aime et qu’elle n’arrive pas ! Il faut qu’on découvre la vérité pour lui, Bobby, qu’on l’aide à trouver la paix. C’est pareil pour Will. Tu as bien vu... Il y a quelque chose dans son regard... Quelque chose de carrément flippant...

— C’est exactement pour cette raison que je ne veux pas enquêter. J’ai vu le fantôme de cette femme, il n’y a aucun doute : elle est morte. Elle est morte et eux la croient vivante. S’ils apprenaient qu’ils ne la reverraient plus jamais, ça les détruirait.

— Crois-moi, la vérité vaut toujours mieux que le mensonge.

Elle avait prononcé cette dernière phrase avec une telle détresse que Bobby en fut déconcerté. Pour la première fois, le visage de la jeune fille s’assombrit. Il se rendit compte qu’il ne la connaissait pas vraiment. Quelle était son histoire ? Avait-elle de la famille ? Elle ne lui laissa pas le temps d’y réfléchir plus longtemps : d’un mouvement, elle se leva du lit et lui prit les deux mains. À ce contact, Bobby sentit une boule se creuser au fond de son ventre.

— Il faut qu’on explore le Manoir ! Tu m’avais dit que le grand-père de Will avait construit plein de chemins secrets ? Il faut qu’on les trouve ! Il y a peut-être des choses qui expliqueraient ce qui est arrivé à Catherine Trudaud, des indices, je n’en sais rien, mais ça vaut le coup !

— C’est impossible Margo, ce manoir est gigantesque, et le grand-père de Will était un expert en matière de passages secrets.

— Mais toi, tu as bien réussi à trouver le chemin pour arriver jusque-là ! Tu es doué pour crocheter des serrures, te repérer sur un plan, cette mission est faite pour toi !

Le jeune homme baissa la tête, honteux.

— Pardon Bobby, ce n’est pas ce que je voulais dire...

Elle s’abaissa à sa hauteur, tout en continuant de lui tenir les mains. Bobby ne voulait pas que ce contact cesse. Il voulait rester là, les mains dans les mains, et oublier tous ses problèmes. Oublier Malcom, Will... Rose Beauchamp.

— Bob’, on doit essayer. Et on avisera selon ce qu’on découvrira. Mais on ne peut pas rester sans rien faire. Si la mère de Will t’a choisi, c’est pour une bonne raison. Il faut que l’on comprenne ce qu’elle essayait de te dire.

Bobby leva la tête. Ses yeux verts ne le lâchaient pas. Peut-être avait-elle raison. Malcom périssait à petit feu à force d’attendre. S’il comprenait ce qui était arrivé à Catherine Trudaud, peut-être pourrait-il accepter la situation plus facilement ?

Il finit par hocher la tête.

— Youpi ! hurla-t-elle.

Lorsqu’elle lâcha ses mains pour sautiller de joie sur son unique jambe, Bobby sentit un pincement au cœur.





Dès lors qu’il entra dans la demeure, Will fut frappé par la blancheur des lieux.

Les murs, le sol, les fauteuils, les rideaux : tout était d’un blanc immaculé, à tel point qu’il en eut le tournis.

Un majordome se présenta à lui, également vêtu d’un uniforme blanc. Il devait avoir dans les soixante-dix ans, et son dos était ponctué d’une bosse, juste au milieu de ses deux omoplates. Son visage famélique, marqué par de grands cernes violets, n’exprimait aucune sympathie.

— Puis-je vous débarrasser ? dit-il, en désignant de son long menton pointu les affaires de Will.

Puis, il le conduisit dans un immense corridor.

Tout au long, des statues d’argile étaient exposées. Peintes en gris, seule touche de couleur dans la demeure, elles représentaient des hommes nus. Allongés, debout ou en train de tomber, il y en avait de tous les âges, allant du garçon de dix-huit ans au vieillard courbé, canne à la main. Hormis leur nudité, ils avaient un autre point commun : leur visage était déformé par la douleur. Ils hurlaient, la bouche tordue et les yeux exorbités, comme si une sorcière les avait transformés d’un seul coup en statues et enfermés dans ce royaume blanc.

Will s’arrêta face à l’une d’elles. Il s’approcha. Il s’agissait d’un jeune homme d’à peu près son âge. La sculpture faisait la même taille que lui, si bien que leurs têtes se retrouvèrent à la même hauteur. Will regarda ses yeux. Seule la souffrance s’y reflétait. Sans trop comprendre pourquoi, il s’en sentit bouleversé. Il eut subitement envie de briser la pierre, de frapper dessus à coups de poing, de délivrer ce garçon de toute cette douleur. Mais c’était trop tard. Il en était à jamais prisonnier. Il n’y avait plus aucun espoir. Aucun.

Instinctivement, Will essuya le visage. Sous ses doigts, la pierre était glaciale.

— Monsieur, c’est par ici.

Du bout du couloir, le vieux majordome le toisait. Will reprit sa marche. Tandis qu’il avançait, il se rendit compte que des larmes avaient coulé le long de ses joues.

Ils continuèrent à marcher ainsi pendant une dizaine de minutes, jusqu’à atteindre une porte où se tenait un garde du corps au physique aussi impressionnant que celui de Synthol Crab. Il s’approcha, et tandis qu’il fouillait Wilson en silence, ce dernier remarqua qu’il était armé. Une fois qu’il eut terminé, l’homme hocha la tête vers le majordome et s’écarta de l’entrée. Le vieillard sortit une clé avec laquelle il ouvrit la porte. Une seconde porte leur fit alors face. De ses longs doigts noueux, il tapa un code sur le boitier qui se trouvait à côté de la poignée. Avec lenteur, le battant s’ouvrit.

— Je vous attendrai ici, dit-il.

Une fois que Will eut passé le seuil, la porte se referma derrière lui dans un claquement violent.

Il se retrouva dans une salle géante. Une vaste étendue de blanc, vide, sans aucun meuble à l’intérieur. La pièce était tellement grande qu’il n’en voyait même pas le bout. Wilson avança droit devant lui, les bruits de ses pas sur le carrelage résonnant dans tout cet espace. Il marcha ainsi pendant de longues minutes, sans toujours rien voir à l’horizon. Très vite, il se sentit piégé dans cette immensité de blanc, et il eut l’impression qu’il ne pourrait jamais y ressortir. Mais il continua d’avancer, toujours, sans jamais s’arrêter, sans jamais se retourner. Soudain, il crut distinguer quelque chose au loin. Un siège. Celui-ci était retourné, mais Will n’avait aucun doute : quelqu’un était assis dessus.

Aldo.

Ses jambes se mirent à trembler.

Il devait être à la hauteur. Pour la troupe. Perdant. Bon à rien. Non, tais-toi. Il allait y arriver. Pour sa famille. Faire de The Macabre Show le plus grand spectacle de tous les temps. Oui, c’était cela. Il fallait entendre ce qu’Aldo avait à dire, qu’il lise en lui, qu’il devine ce que ce fourbe manigançait pour le contrecarrer. Qu’il se batte.

Il s’était considérablement avancé, pourtant, Aldo ne se retournait pas. Il fait ça pour te déstabiliser, ne le laisse pas rentrer dans ta tête !

Il était à présent si proche qu’il n’avait qu’à tendre ses bras pour toucher le cuir blanc du siège, mais là encore, son hôte restait irrémédiablement dos à lui. Il veut avoir l’ascendant, ne le laisse pas !

Enfin, lorsqu’il fut à quelques millimètres de lui, le siège pivota.

Will recula.

Ce n’était pas lui.

Ce n’était pas Aldo.

— Comment...

— Bonjour, Wilson.

Elle se leva, et son long corps se déplia avec une grâce sans nom. Elle tendit la main. Celle-ci resta en suspens dans les airs, avec une telle élégance, une telle finesse qu’elle lui sembla presque irréelle.

— Surpris, n’est-ce pas ?

— Où est-il, murmura-t-il. Où est votre mari ?

— Mon mari ? Je n’en ai pas la moindre idée. Mais cela n’a aucune importance. Nous n’avons pas besoin de lui.

Il la regarda, ne pouvant y croire. Elle ne ressemblait plus du tout à cette femme apathique qu’Aldo exhibait sans aucun respect. Dans ses yeux bleus glacials, seule s’exprimait la puissance.

Une puissance sans limite.

— Vous pensiez vraiment que c’était lui qui tenait les rênes ? Un imbécile pareil ? Il me sert uniquement de couverture. Les hommes ne sont pas très malins. Les femmes les effraient, il est plus facile de faire des affaires en se faisant soi-même passer pour l’un des leurs.

Soudain, une porte s’ouvrit, causant un fracas terrible dans toute la pièce.

Vêtu d’un habit de chasse, Aldo courut vers eux, ses chaussures pleines de boue salissant le carrelage blanc.

— Pardonnez mon retard, Will ! s’écria-t-il.

Il était trempé de sueur, et son visage rond était encore plus rouge qu’à l’accoutumée. Lorsqu’il arriva jusqu’à eux, il s’empressa de sortir un cigare, qu’il plaça entre ses lèvres fines, puis il saisit Ilda par la taille.

—  Je vois que vous avez pu saluer ma femme, très cher confr-.

Elle le repoussa si violemment qu’il fut projeté au sol, sur lequel il alla misérablement rouler.

— Imbécile, souffla-t-elle. Tu ne vois pas qu’il est au courant ?

— Comment... Chérie, tu... tu lui as dit ?

— Vous voyez, dit-elle en se tournant vers Will, un sourire moqueur aux lèvres.

— Chérie...

— Cesse de nous déranger ! Et va donc te laver, tu empestes.

Les traits de son visage, d’ordinaire si parfaits, étaient à présent méconnaissables : déformés, tordus en une grimace de haine et de dégoût qui laissa Will sans voix.

Aldo la regarda avec des yeux de chien battu, avant de se lever et de repartir, tête baissée.

Lorsqu’il referma la porte, Ilda se tourna vers son invité et lui sourit.

Un sourire d’une beauté sans pareille.

Will fut choqué de la rapidité avec laquelle l’expression de son visage s’était transformée.

— Wilson, si je vous ai demandé de venir, c’est pour vous proposer une trêve.

— Une trêve ? Vous plaisantez ? s’écria Will, qui avait repris ses esprits. C’est vous qui ne faites que harceler mon équipe. Vous êtes venue à l’enterrement de mon fils, vous avez essayé de voler un des membres de ma troupe, vous avez envoyé la police fouiller ma maison, et vous osez me parler de faire la paix ?

— Mais la police n’a rien trouvé, et la mère du crabe a mystérieusement disparu, n’est-ce pas ?

Il retint son souffle. Savait-elle quelque chose pour la mère de Sébastien ? Non, c’était impossible, elle bluffait. Il fallait qu’il se calme, sinon, il se trahirait. Calme-toi !

— Je ne suis pas là pour refaire le passé, Wilson, dit-elle d’une voix si douce qu’elle en devint presque cruelle. Ce qui m’intéresse, c’est ce que nous pourrions faire ensemble, main dans la main. Je ne vous considère plus comme un ennemi. Bien au contraire. Vous n’êtes pas comme les autres.  

Face à lui, entourée de tout ce blanc, Will ne voyait qu’elle. Ses cheveux blonds, coiffés en un chignon parfait, dégageant son port de tête altier. Ses yeux bleus, si froids. La beauté de son visage, conservée intacte malgré les années et dont les quelques rides la rendaient d’autant plus fascinante. Était-ce un ange ? Ou bien un démon ? Une chose était certaine, elle sentait le danger à plein nez. Et en même temps, il était fasciné par elle.

Terriblement fasciné.

— Nous sommes pareils, Wilson, continua-t-elle. Je sais ce que cela fait, de ne pas être aimé par ses parents. Depuis l’âge de mes huit ans, ma mère me vendait aux pires pervers. Je n’étais qu’un enfant, mais j’ai tout de suite compris : je n’allais pas vivre sur terre, seulement survivre. Je sais que Trudaud vous battait. Je sais qu’il vous haïssait. Pourtant, vous vous êtes relevé, et vous avez réussi là où lui-même a échoué. Des battants. Voilà ce que nous sommes. Nous voulons la puissance, la gloire, mais ce n’est jamais suffisant, n’est-ce pas ? Car notre rêve le plus ultime, c’est être au-dessus, au sommet, là où nous pourrions être seuls, et peut-être, enfin en paix.

La respiration de Will se fit de plus en plus courte. Il n’arrivait plus à réfléchir, il voulait partir, retourner auprès de sa famille, quitter cet océan de blanc dans lequel il était en train de se noyer. Mais non, car ils comptaient tous sur lui, il devait remonter à la surface, se battre, choisir la meilleure option pour eux !

— Nous sommes rivaux, reprit-elle, c’est une évidence, et tant que l’un n’aura pas réduit l’autre à néant, nous ne pourrons jamais atteindre notre objectif.

Will leva la tête, stupéfait. Ilda sourit, satisfaite de la réaction engendrée.

— Et si, justement, nous utilisions cette rivalité pour propulser nos spectacles ?

— Développez, dit-il d’une voix tremblante.

— Le public adore la guerre que nous nous livrons. Il aime la haine, les coups bas, la violence. Nous voir nous déchirer. Pourquoi ne pas en tirer profit ? Une trêve... où nous feindrons de nous entretuer.

— Je ne comprends pas... Faire semblant de nous entretuer ?

— Un combat. Vos créatures contre les miennes. Le choc des titans. Retransmis sur la plus grande chaîne de télévision nationale. Je connais personnellement son directeur, ou plutôt, Aldo le connaît. Il nous signera sans aucun problème.

— Jamais, répondit-il sans la moindre hésitation. Vous voulez les faire se battre comme de vulgaires animaux ?

— Il ne sera en aucun cas question de blesser qui que ce soit. Nous faisons partie du monde du spectacle, n’est-ce pas ? Alors trompons. Donnons l’illusion. Tout sera faux. Le combat. Les coups. Vous êtes habitué à faire couler du sang sur scène ? À faire gicler la chair et démembrer les corps ? L’idée sera de donner du grand spectacle, de créer une narration. Avec la diffusion à la télévision, on touchera une nouvelle part de marché. Les gens goûteront à la violence, ils en raffoleront et en redemanderont. Et comment pourront-ils en avoir davantage ? En s’empressant d’acheter des billets pour nos prochains spectacles.

Le rythme cardiaque de Will s’accéléra. Cette idée n’était pas insensée. Elle rentrait parfaitement dans son plan. Il devait atteindre le milieu de la télévision, surtout pour son grand final. Il avait justement prévu de le faire à l’émission « The Biggest World Mystery ». Il regarda Ilda. Ses yeux ne quittaient pas les siens. Deux flèches qui le clouaient sur place.

— Comment vous croire sur parole ? finit-il par dire.

— Je vous ai montré mon vrai visage. Personne d’autre n’est au courant, pas même le personnel que j’emploie. N’est-ce pas là une preuve de confiance ? Je vous l’ai dit, je vous considère comme mon égal. Une fois que notre collaboration sera terminée, tous les coups seront permis, même les pires, car vous le savez, rien ne m’empêchera d’atteindre le sommet. Mais en attendant, je peux vous garantir que si l’un de mes monstres ne donne, ne serait-ce qu’une pichenette à une de vos créatures, je le tuerai de mes propres mains.

Faire de The Macabre Show le plus grand spectacle de tous les temps.

Will regarda la main que lui tendait à présent Ilda. Cette main si frêle, si délicate et qui détenait pourtant tant de pouvoir. Devait-il la saisir ? Nous sommes pareils. Nous voulons tous les deux atteindre le sommet.

D’un seul coup, la femme plaqua son visage contre le sien.

— Prenez ce risque, Wilson, ne laissez pas passer votre chance ! Pensez à votre spectacle, pensez à votre troupe !

Il ouvrit la bouche, en apnée. Le souffle de cette femme lui caressait le visage, son parfum lui brûlait les narines. Elle me comprend. Ses yeux bleus le déshabillaient, comme si elle regardait l’essence même de ce qui le constituait. Et plus elle la regardait, plus il en était certain : il fallait faire cette alliance. Il le devait, pour sauver sa famille, pour faire de The Macabre Show le plus grand spectacle de tous les temps.

— J’accepte, murmura-t-il.





— Au vu de la forme du bâtiment et des mesures qu’on a prises, il devrait y avoir une pièce cachée juste ici, dans la partie gauche du sous-sol.

Bobby était penché sur le plan du Manoir qu’il avait lui-même esquissé. Margo examinait le papier, sourcils froncés, comme si une réponse pouvait miraculeusement apparaître à force de le fixer.

— Mais c’est impossible ! finit-elle par s’exaspérer. On a tâté le mur partout, examiné chaque recoin. Il n’y a rien, aucun passage secret !

Ils étaient assis par terre, à même la pierre froide du sous-sol, seulement éclairés par une lampe torche. Il était plus de minuit, et ils avaient passé toute la soirée à chercher ce fameux passage secret.

— Soit le chemin se trouve bel et bien au sous-sol, reprit le jeune homme, soit il n’existe pas. Il n’existe pas car il n’y a pas de salle cachée, tout simplement. Juste un tas de pierres condamnées. Et admettons que cette salle existe, il est fort probable qu’elle ne nous apporte aucune réponse. Alors maintenant, allons-nous coucher, on doit être en forme pour les répétitions de demain.

Ils s’apprêtèrent à partir, quand soudain, un bruit retentit.  

— Tu as entendu ? demanda Margo, les yeux grands écarquillés.

— On dirait que ça vient de la gauche, derrière le mur... murmura Bobby, tout aussi ahuri.

— Exactement à l’emplacement de la salle secrète...

Ils se regardèrent, terrifiés, quand le bruit retentit une nouvelle fois. Un bruit étrange, qui ressemblait à la voix d’un... bébé ?

— Tu entends la même chose que moi ? finit par demander Margo, la voix tremblante.

— On dirait qu’il dit... « manger » ? Ou « maman » ?

— Je crois que c’est les deux...

La jeune fille effectua quelques bonds pour se rapprocher, hésitante. Bobby la suivit. Ils collèrent leurs oreilles contre le mur de pierres.

— Faim, maman ! Manger !

Soudain, une lumière se braqua sur eux et les aveugla.

Ils hurlèrent à l’unisson.

Lorsque l’éblouissement disparut, ils purent le voir.

Ce regard, ils ne pourraient jamais l’oublier.

Dans sa main droite, il tenait un couteau de boucher, dont la lame brillante pointait dans leur direction.

— Will ? lâcha Bobby, sous le choc.

Il resta immobile, son arme toujours levée. Au bout de quelques secondes, il finit par l’abaisser.

— Que faites-vous ? demanda-t-il, avec un calme qui les désarçonna.

— Will, répondit Bobby, tentant de contrôler les tremblements dans sa voix, on s’amusait… On voulait explorer le Manoir et on s’est retrouvé ici.

— Oui, appuya Margo, qui se redressa aussitôt. On voulait trouver les passages secrets de ton grand-père car ça nous fascinait ! Pardon, on ne voulait pas te réveiller, et encore moins te faire peur.

— J’aimerais que vous ne fouilliez pas le Manoir.

Il n’avait pas cligné des paupières une seule fois depuis qu’il les avait surpris. Ses immenses yeux noirs se fixaient invariablement sur eux, les figeant sur place.

— Les passages secrets et les salles cachés appartenaient à mon père et à mon grand-père, poursuivit-il, sans la moindre inflexion dans la voix. Tous leurs effets personnels y sont encore gardés. Entrer dans leur intimité équivaut à salir leur mémoire. Partez-vous coucher, maintenant.

Ils s’empressèrent de récupérer leur carte et leur lampe torche pour s’en aller, quand Bobby s’arrêta.

— Will, on doit te dire, on a entendu des bruits étranges... Comme ceux d’un bébé qui cr-

Margo lui écrasa le pied.

— C’est moi qui ai cru entendre quelque chose, reprit-elle. Mais je me suis trompée. Je suis un peu parano en ce moment, entre la police, les meurtres et les coups bas d’Aldo. C’est stupide, je sais... C’est toi qui as raison, on ferait mieux de dormir la nuit, ça nous apprendra à vouloir jouer aux explorateurs.

— Non, dit Will, en regardant Margo droit dans les yeux, si bien qu’elle finit par baisser la tête. Vous n’avez pas rêvé. Je prépare un nouveau numéro et j’ai fait des enregistrements de voix d’enfants, de bébés, plus exactement. Je vous en parlerai plus en détail avec le reste de la troupe. Je travaillais dans le salon, ce qui explique ce que vous avez entendu. Maintenant, allez-vous coucher. J’ai une annonce importante à vous faire demain.

Les jeunes hochèrent la tête et se dépêchèrent de partir. En regagnant le salon, tous deux remarquèrent qu’il n’y avait pas l’ordinateur de Will, ni même les autres équipements qu’il utilisait toujours lorsqu’il travaillait sur un nouveau numéro.

En revanche, ce qu’ils ne virent pas, c’était Dolly Doll, cachée derrière les escaliers.





La presse ne faisait qu’en parler : le grand « Face contre Freaks » était l’évènement de l’année à ne pas rater.

Lorsque Will avait annoncé aux membres de la troupe leur participation, ils s’y étaient évidemment tous opposés. Il leur avait alors raconté sa rencontre avec Ilda, leur pacte et les bienfaits que tout cela pouvait avoir pour The Macabre Show. Il fallait seulement jouer la comédie, un peu comme dans un combat de catch. En contrepartie, le spectacle gagnerait encore plus en notoriété, si bien qu’ils pourraient espérer se présenter à l’internationale lors de « The Biggest World Mystery », le concours international qui élisait tous les cinq ans la plus grande étrangeté du monde.

Après cette discussion, la troupe avait fini par accepter. Non pas parce qu’ils trouvaient que c’était une bonne idée, encore moins parce qu’ils en avaient envie, mais parce qu’ils faisaient confiance à leur directeur. S’il avait décrété que ce serait sans danger et utile au spectacle, alors ils étaient prêts à le suivre.

Sébastien était particulièrement angoissé à l’idée de cette rencontre. Depuis quelques jours, il n’arrivait même plus à en dormir. Il savait qu’il était très attendu sur ce genre de performance. Il était le costaud de la bande, celui avec les plus grandes capacités physiques. Les journaux n’arrêtaient d’ailleurs pas de le présenter comme « l’atout majeur de The Macabre Show ». Depuis l’annonce de ce combat, il passait ses journées à la salle de sport, s’entraînant parfois jusqu’à en vomir. Échouer n’était pas une option. Sa mère était morte, il n’avait plus personne à part la troupe. Il ne pouvait pas oublier tout ce que les Trudaud avaient fait pour lui. Il ne pouvait pas décevoir Will, c’était inconcevable, et rien qu’à l’idée d’y penser, il avait l’impression qu’il allait s’effondrer.

Malcom, lui, était le seul à s’opposer catégoriquement à cette idée. Un pacte avec le diable, voilà la façon dont il voyait les choses. Mais personne ne l’écoutait. Son état de santé s’était tellement dégradé qu’il ne pouvait plus sortir de son lit. Il avait un pressentiment puissant, il le sentait, là, au plus profond de son être : quelque chose de terrible allait arriver, et si personne n’agissait, la troupe allait droit à sa perte.





JOUR J

Rien, absolument rien n’aurait pu les préparer à ce qui les attendait.

Les lumières aveuglantes, le bruit assourdissant, les centaines de milliers de gens, de tout âge, tout sexe, s’égosillant en brandissant leurs pancartes, bâtons lumineux et autres accessoires. Une marée humaine, à peine contenue dans des gradins, penchée unanimement vers un seul et unique point : le ring. Tout autour, des dizaines de caméras, d’écrans géants et autres projecteurs pivotaient dans tous les sens, effectuant leur danse diabolique au rythme du public en délire. Que ce soit dans le stade ou devant leur poste de télévision, tous ne réclamaient qu’une chose : l’arrivée des monstres.

Ils étaient réunis sur le côté, attendant d’être appelés à monter sur le ring.

Sébastien plaça sa main sur sa poitrine et la serra de toutes ses forces. Son cœur n’avait jamais battu aussi vite.

Aurélie pensa à toutes ces caméras rivées sur elle. Il fallait qu’elle se démarque, qu’elle montre qu’elle était bien plus que « The Elephant Girl ». Si le public la remarquait, Will n’aurait pas le choix : il devrait la mettre en tête d’affiche !

Gaspard regarda tous ces visages. Il y en avait tellement qu’il n’arrivait pas à en distinguer un seul. Il avait vu des stands de paris à l’entrée. Un combat de coqs, voilà de quoi il s’agissait ! Tout son corps tremblait de rage. Il remarqua un écran géant, suspendu dans les airs. Soudain, son image apparut en gros plan. Il n’avait pas vu la caméra qui le filmait. D’un coup de coude, il repoussa l’engin. À cette réaction, les hurlements du public redoublèrent.

Bobby s’approcha de Margo, lorsqu’il s’aperçut que ses taches de rousseur étaient recouvertes de larmes.

— Margo ! Ne t’inquiète pas, c’est impressionnant, mais rappelle-toi ce qu’a dit Will : il ne s’agit que de faire semblant, rien de plus.

— Faire semblant... répéta-t-elle, et il eut l’impression qu’à cet instant, elle portait toute la tristesse du monde sur ses épaules.

— Fais comme si le public n’existe pas, tenta-t-il pour la réconforter. Tu es la meilleure performeuse que je connaisse, tu es exceptionnelle, tu es...

— Arrête Bobby... S’il te plaît, arrête...

Honteux, le jeune homme baissa la tête. Qu’avait-il cru ? Que Margo aurait pu avoir des sentiments pour quelqu’un comme lui ? Comment aurait-elle pu s’intéresser à un meurtrier ?

Soudain, un membre du personnel apparut et cria en direction de la troupe :

— Ça va bientôt être à vous, tenez-vous prêts !

Tandis qu’ils s’avancèrent, Will aperçut Aldo, à l’opposé du ring. Celui-ci tenait Ilda par la taille. Elle était habillée dans une robe haute couture pourpre, et ses longs cheveux blonds étaient coiffés en trois tresses qui se rejoignaient au niveau du bas de son dos.

Elle était majestueuse.

Fixant le vide, le visage inexpressif, elle jouait à la perfection son rôle d’épouse soumise. Bien que Will ne la lâchât pas du regard, elle ne le lui rendit pas une seule fois.

— Mesdames et Messieurs, c’est incroyable, c’est phénoménal ! Bienvenue au « Face contre Freaks » !

John Onir, un des plus célèbres présentateurs de la dernière décennie, venait de faire son entrée sur le ring. D’une cinquantaine d’années et à la plastique irréprochable, il souriait à la caméra, dévoilant ses dents excessivement blanches, contrastant avec son faux bronzage. Il ouvrit grand ses bras vers le public, qui lui répondit avec un tonnerre d’applaudissements.

— Êtes-vous prêts à vivre une expérience unique ? Êtes-vous prêts à assister au plus grand combat de tous les temps ?

Les hurlements retentirent de plus belle.

Will frémit. Il fallait que ça fonctionne.

Il le fallait.

— Dans à peine quelques secondes aura lieu un choc des titans ! D’un côté, vous les connaissez tous, ils sont effrayants, étranges, perturbants... Les terribles monstres de The Macabre Show !

Will se tourna vers son équipe. Il semblait être sur le point de s’évanouir.

— J’ai confiance en vous. Tout va bien se passer. Vous êtes... Vous êtes ma famille, et je vous aime, tous.

Il les prit dans ses bras. Gaspard sentit quelque chose envahir son cœur. Une chaleur, si bien qu’il ne put retenir les larmes qui dévalèrent le long de ses joues squameuses. Bobby jeta un coup d’œil vers Margo. Elle était aussi pâle que Will. Inquiet, il saisit sa main. Celle-ci était glacée.

— Serait-ce un éléphant déguisé en adolescente ? reprit Onir. Quoi qu’il en soit, prenez garde à sa trompe, la dernière personne à s’en être trop approchée s’est fait aspirer en l’espace de quelques secondes ! Mesdames et Messieurs, Elephant Girl !

Aurélie s’avança timidement sur le ring. Elle sourit et salua le public. Soudain, un projectile fut jeté des gradins, qui atterrit pile devant ses pieds. Tout le public s’esclaffa. Il s’agissait d’un paquet de mouchoirs XXL. Aurélie le regarda, déboussolée. Est-ce qu’ils... se moquent de moi ?

— Snake Animal ! Sa rapidité est autant à craindre que son agilité. Une morsure, et vous voilà bon pour finir six pieds sous terre !

Gaspard s’avança, tête baissée. Il refusait de les regarder. Tous ces gens qui criaient. Il avait vu la façon dont ils venaient d’humilier Aurélie. Il se souvint de ce que lui répétait le père de Will. C’étaient eux qui payaient pour le voir, c’étaient eux ses esclaves, et tandis qu’il montait sur scène, il se répétait ses paroles en boucle, tel un mantra.

— Mesdames et Messieurs, vous qui vous trouvez devant votre télévision ce soir ! Bouchez-vous les oreilles, car nul doute : son chant vous ensorcèlera ! Veuillez accueillir... Margo la sirène !

Margo lâcha la main de Bobby. Elle le regarda, et avant de partir, elle le prit dans ses bras et le serra fort, sans dire un mot.

— Enfin, l’atout majeur de The Macabre Show, la machine de guerre ! Aussi grand que large, il serait né de l’union directe entre un crabe et un gorille ! Il n’a que seize ans, mais ne vous fiez pas à son visage d’ange : il pourrait vous décapiter en un coup de pince ! Mesdames et Monsieur, il s’agit de... Syyyyynnnnnnthol Craaaaaab !

Le public devint fou. Sébastien grimpa sur le ring. Son cœur battait avec une telle puissance qu’il lui semblait le voir rebondir sous son t-shirt. Il tint à nouveau sa poitrine, si fort que ses ongles s’enfoncèrent dans sa chair. Il regarda les spectateurs, mais il ne voyait rien à part une masse informe de visages déformés. Soudain, il aperçut Will. Ce dernier lui sourit, et l’adolescent se sentit un peu plus rassuré.

— Il est temps de regarder du côté adverse... L’Aldo Spectacular Show... Sous ses chapiteaux sommeillent les pires monstres… Venus de contrées étranges, humains maudits ou créations scientifiques, personne ne connaît réellement les mystères qui se cachent derrière leurs spectacles mythiques...

Will observa Ilda. De l’autre côté du ring, elle ne laissait rien transparaître.

— Ce soir, l’Aldo Spectacular Show a décidé de sortir la meilleure carte de son jeu... Ils viendraient d’une lignée très ancienne, existant déjà dans les temps les plus reculés de l’humanité... On raconte qu’ils auraient été capturés dans leur tribu dans les années mille neuf cents par l’armée britannique, qui leur aurait fait subir un nombre conséquent d’expérimentations scientifiques. Modifications du génome, croisements avec des animaux, expositions aux radiations... et Dieu seul sait ce qu’ils ont pu endurer. Mesdames et Messieurs, je n’en dirai pas plus. Leur simple apparence parlera d’elle-même. Je vous demande d’accueillir les derniers descendants des Guerriers de Gashal !

Une cage métallique fut portée sur le ring par une dizaine d’hommes, tous vêtus de blanc. Une fois qu’ils l’eurent déposée, l’un d’eux ouvrit la vingtaine de cadenas entourant la porte, accompagné par le public qui scandait en chœur « Fais-les sortir ! Fais-les sortir ! Fais-les sortir ! ». Lorsqu’il eut terminé, un autre homme apparut, en costard noir cette fois-ci. Ce dernier tenait une enveloppe à la main. Il en sortit un papier, et après l’avoir lu, entra un code sur le boitier de la porte. Celle-ci se débloqua et s’ouvrit.

Puis, enfin, ils sortirent.

Cette fois-ci, le public se tut.

Parmi la dizaine de milliers de personnes présentes dans l’arène, pas une seule ne parla.

Pas une seule ne respira.

Car ils étaient sous le choc.

Ils n’avaient plus rien d’humain.

Des créatures. De véritables créatures.

Elles étaient au nombre de trois.

La première avait le corps distendu, comme si on en avait étiré chaque partie. Ses bras étaient si longs qu’ils atteignaient ses pieds, et à l’extrémité des mains, les doigts, également étirés, trainaient sur le sol. Son ventre, ses jambes et son cou n’échappaient pas à la règle. Seule sa tête était normale. Une petite tête coincée entre les épaules, dont les yeux n’étaient que deux fentes minuscules et noires.

La seconde créature était au contraire anormalement petite, comme si on avait écrasé son corps pour le réduire au maximum. Elle n’avait ni pieds, ni bras, et elle roulait sur le sol pour se déplacer, si bien que son visage avait fini par en devenir plat. Le nez avait d’ailleurs totalement disparu, et elle respirait par la bouche, la laissant constamment ouverte.

Pour la troisième créature, c’était surtout son visage qui terrifiait. Sa bouche prenait les deux tiers de sa figure, à tel point que le nez et les yeux n’avaient pas pu se développer correctement. Une bouche pleine de canines noircies et aiguisées, dont la mâchoire, incontrôlable, se fermait et s’ouvrait frénétiquement, prête à déchiqueter.

Les trois créatures étaient nues, sans aucun vêtement pour les recouvrir, et leur peau avait une teinte grise plus ou moins violacée, comme si elle avait été battue des heures durant.

Mais là n’était pas le plus perturbant.

À l’endroit où il devrait y avoir un appareil génital, il n’y avait rien. Absolument rien. Juste de la peau, lisse et semblable au reste du corps.

Des coulisses, Bobby se demanda s’il n’était pas devenu fou. Il se souvint de ce que lui avait raconté une fois Malcom « des expérimentations scientifiques dans une de ses îles, sur des repris de justice ou des personnes sans domicile fixe ». Ce n’était pas une légende.

Ilda les avait créés dans un laboratoire.

Elle avait créé des monstres.

— Vous rendez-vous compte ? reprit le présentateur d’un air dramatique, brisant ainsi le silence. Vous rendez-vous compte que vous allez assister au combat le plus phénoménal, le plus incroyable de tous les temps ?

Le public resta silencieux, encore sous le choc. Puis, une personne se mit à crier. Puis une deuxième, suivie d’une troisième, et bientôt, ce fut toute l’arène qui devint hystérique, ne réclamant qu’une chose : que le combat commence.

— Attendez ! hurla Onir. C’est incroyable ! C’est phénoménal ! On me dit dans l’oreillette qu’Aldo lui-même souhaiterait intervenir !

Ce n’était pas prévu... Wilson regarda Ilda, inquiet. Celle-ci restait de marbre.

Dans son costume trop serré, Aldo monta avec difficulté les marches menant au ring.

— Merci John, dit-il en saisissant le microphone.

Sous les lumières du ring, la sueur de son front et de sa moustache scintillait.

— Tout d’abord, je voudrais adresser mes remerciements à toutes les personnes venues assister à ce combat, et toutes celles qui vont le regarder devant leur poste de télévision. Est-ce que vous êtes prêts à en prendre plein la vue ?

Le public hurla de plus belle.

— Je souhaiterais également remercier Wilson Trudaud, mais surtout, saluer son courage. Même s’il sait qu’il n’a aucune chance, il a accepté de venir ici pour se faire humilier.

Les rires et les sifflements se mélangèrent dans les gradins.

— Néanmoins, John, je tiens à signaler que notre équipe n’est pas au complet.

Aldo tourna son visage tout rouge vers la troupe de The Macabre Show, un étrange sourire aux lèvres.

— Tu peux venir, s’il te plaît ?

Personne ne bougea. Puis, au bout de quelques secondes, Margo fit plusieurs bonds vers Aldo. Tête baissée, elle se plaça derrière le clan Gashal.

Une vague de chuchotements parcourut la salle.

— Voilà qui est mieux, déclara Aldo. Étant donné qu’il y a un déséquilibre numérique entre les deux équipes, je retire Margo la sirène du combat. John, je vous rends votre micro, et que le spectacle commence !

— C’est incroyable ! C’est phénoménal ! Quel retournement de situation ! C’est un coup bas pour l’équipe de The Macabre Show, une véritable traitrise ! Comment vont-ils gérer ce...

Bobby n’entendait plus rien. Qu’est-ce que cela signifiait ? Il tenta de s’approcher du coin d’Aldo, mais un vigile lui barra le passage.

Will eut subitement du mal à respirer. Il tourna la tête vers Ilda. Elle continuait de refuser de le regarder.

— Margo, par pitié, parle-moi ! hurlait Bobby par-dessus les épaules du vigile.

Elle finit par s’approcher.

— Bobby, murmura-t-elle. Je suis tellement désolée, je... j’ai menti. C’est moi la taupe. Je fais partie du Aldo Spectacular Show, depuis le début... Je ne suis pas celle que tu crois, je...

Mais soudain, la cloche résonna, annonçant le début du combat.

La créature avec le corps distendu, FlasqueMan, se mit à tourner sur elle-même comme une toupie, prenant de plus en plus de vitesse, si bien que ses bras formèrent de véritables hélices. Elle s’approcha d’Aurélie, qui se prit un coup de plein fouet. Celle-ci tomba sur le sol, inconsciente, juste devant Bobby qui put la voir à travers les cordes du ring.

Sur sa joue, du sang coulait.

— Ils ne vont pas faire semblant... murmura Bobby. Margo, ils ne vont pas faire semblant, c’est ça ? Ils vont les passer à tabac ?

— Bobby... pardonne-moi... dit-elle, la voix déformée par les sanglots.

Il recula de plusieurs pas, horrifié, puis il courut vers Will. Ce dernier fixait le ring les yeux grands écarquillés, comme s’il était en état de choc.

— Will, ils ne vont pas faire semblant ! Ils vont réellement se battre !

— Non... Non, c’est impossible... Elle avait juré...

— Mais enfin, regarde !

La seconde créature, Bilboquet, roula jusqu’à Snake Animal, et comme une boule de bowling avec des quilles, le renversa à pleine puissance. Gaspard tomba à plat, directement sur le dos. On entendit un terrible craquement, suivi de ses hurlements de douleur.

C’est alors que Will la vit.

Ilda.

Enfin, elle le regardait.

Et elle lui souriait.

Le sourire le plus sadique qu’il n’avait jamais vu de sa vie.

— Vite ! hurla Bobby, on doit les aider !

Ils se précipitèrent pour monter sur scène, mais la sécurité les repoussa violemment. Soudain, un cri strident retentit, reflet d’une douleur intense.

C’était Synthol Crab qui venait de broyer les longs doigts de FlasqueMan avec ses pinces.

La créature à la bouche pleine de crocs, The Douag, s’était approchée d’Aurélie, toujours inconsciente. Elle s’apprêtait à lui déchiqueter le visage quand Sébastien se rua sur elle et l’immobilisa.

La foule se mit à clamer « Synthol Crab ! Synthol Crab ! Synthol Crab ! ».

Mais, telle une balle, Bilboquet fit plusieurs bonds sur le ring avant de percuter le torse de Sébastien, qui perdit l’équilibre et tomba.

Bilboquet, Flasqueman et The Douag se mirent alors à s’encastrer, oui, s’encastrer comme les pièces d’un puzzle, formant ainsi une seule et même créature.

— C’est incroyable ! C’est phénoménal ! Voici la botte secrète des Guerriers Gashal ! Il s’agit de la genèse du Gashal suprême, résultant de l’assemblage des derniers descendants Gashal, j’ai nommé : Fusion Soldier !

Le nouveau combattant ainsi créé était énorme, bien plus grand et fort que Sébastien. Il s’approcha de l’adolescent qui était toujours à terre, et d’un coup, l’écrasa de tout son corps.

C’est fini, pensa Will. Ils sont en train de l’étouffer, il ne peut plus respirer. Sébastien est en train de mourir. Je l’ai tué. J’ai tué Sébastien.

John Onir s’avança sur le ring, prêt à annoncer la victoire de l’Aldo Spectacular Show, quand d’un bond, Sébastien se releva, disloquant ainsi Fusion Soldier, éjectant Flasqueman et Bilboquet hors du ring, qui retombèrent dans les gradins et blessèrent une dizaine de spectateurs.

Will ne pouvait pas le croire. L’adolescent était ensanglanté, à bout de forces, mais dans son regard, une détermination sans faille brillait. Il peut y arriver, pensa-t-il. Il peut nous sauver !

Il ne restait plus que The Douag. La bête tournait autour de Sébastien, sa gueule s’ouvrant et se fermant frénétiquement dans un claquement sec. Au bout de quelques secondes, il fonça sur Synthol Crab, qui n’hésita pas : d’une main, il attrapa la partie supérieure de sa mâchoire, et de l’autre, la partie inférieure. Les crocs s’étaient plantés dans ses pinces qui saignaient à flots, mais il ne semblait même pas le remarquer. De toutes ses forces, il écarta la gueule.

— Il va lui arracher ! hurla John. Il va lui arracher la mâchoire !

Au bout de quelques secondes, la mâchoire céda effectivement, mais sous l’effet de la force surnaturelle de Synthol Crab, ce fut tout le corps qui fut déchiré en deux.

La foule était en délire, John Onir se plaça au milieu du ring, euphorique, et il hurla :

— The Macabre Show remporte ce tournoi, c’est incroyable, c’est phénomé-

Sébastien venait de lui mettre un coup de poing dans la tête, qui l’assomma immédiatement. L’adolescent se mit alors à frapper dans le vide, comme s’il n’arrivait plus à s’arrêter. D’un coup, il tomba, et tout son corps fut pris de violentes convulsions.

Will se jeta par-dessus le ring.

— Sébastien ! Sébastien, calme-toi ! Vite, appelez les urgences !

— Will, murmura-t-il. J’ai essayé... de faire... de mon mieux...

— Je suis fier de toi, tu as sauvé la troupe... Tu nous as tous sauvés, mais maintenant, il faut que ce soit toi qui t’en sortes, d’accord ?

Soudain, de la mousse blanche sortit de sa bouche.

— Sébastien... qu’est-ce que tu as pris ? Ne me dis pas que...

— Je voulais juste... être à la hauteur...

Will fut poussé en arrière. Des hommes en uniforme se penchèrent sur le corps inconscient de l’adolescent.

— Je ne sens presque plus le pouls. Les plaques !

Will les vit le déshabiller, placer les électrodes sur son torse.

— On est en train de le perdre !

Au bout de quelques minutes, ils s’arrêtèrent.

— Heure du décès : vingt-trois heures cinquante-quatre.





Joan regardait le visage de son fils endormi, illuminé par le clair de lune. Il ne ressemblait en rien à un petit garçon de sept ans. 

Il avait perdu tous ses cheveux, ses sourcils et ses cils. Son visage, incroyablement maigre et diaphane, lui rappelait les cadavres qu’il avait vus lors de sa carrière. Joan lui caressa les joues. Sa peau était semblable à du papier, fine et fragile, prête à se décoller en un geste à peine trop brusque.

— Laisse-le, tu vas le réveiller.

Il se retourna et vit sa femme au bas de la porte. Elle aussi, avait changé. Elle ressemblait à une ombre. L’ombre de la femme qu’elle avait été il n’y avait pourtant pas si longtemps. Joan réalisa qu’il avait oublié à quoi ressemblait son sourire, ni la musique que faisait son rire. Oui, il avait oublié tout cela, et cette pensée l’ébranla bien plus qu’il ne voulut le reconnaître.

Ils se rendirent tous les deux dans la cuisine.

— Tu as vu l’heure à laquelle tu rentres, Joan ? Je t’ai attendu aujourd’hui. Le petit t’a attendu. On est mercredi, je te rappelle.

— J’ai dû interroger un témoin pour mon enquête, je te l’avais pourtant dit.

— Bien sûr, ton enquête ! Ton enfant a un cancer, Joan, il est en train de mourir, et toi tu penses à ton travail, toujours ton foutu travail !

— Bon sang Léa, c’est justement pour lui que je fais ça !

Il avait crié. Elle le regarda, le visage en apnée dans un mélange de colère et d’incompréhension, mais surtout, d’épuisement.

— Si je fais tout ça, reprit-il, tentant de retrouver son calme, c’est pour lui. C’est la plus grosse enquête de la décennie, peut-être même du siècle. Si je la résous, on pourra faire opérer Simon à l’étranger.

Elle leva les yeux, ne pouvant retenir les larmes qui coulèrent le long de son visage fatigué. Joan s’approcha, tenta de la prendre dans ses bras, mais elle le repoussa.

— Je vais me coucher. Ne fais pas de bruit, il a besoin de dormir.

Puis elle partit dans sa chambre.

Il resta ainsi, seul sous la faible lumière de la cuisine. Il se servit un verre de Whisky, qu’il but cul sec. La frustration et la colère montèrent en lui à une vitesse folle. Pourquoi, pourquoi fallait-il que cela tombe sur eux ? Pourquoi Simon ? Il essaya de se calmer. Il avait considérablement avancé aujourd’hui. Il était allé interroger le médecin qui s’était occupé de l’accouchement de Véra. Ce dernier lui avait assuré que l’enfant n’était pas mort-né. Lorsqu’il était sorti du ventre, il respirait encore, mais sa cage thoracique était beaucoup trop petite. S’il avait vécu, il aurait connu l’enfer sur terre, lui avait dit le médecin. J’avais dit à Monsieur Trudaud de l’emmener aux urgences le plus rapidement possible, mais l’enfant est mort alors qu’il l’y conduisait.

— Le bébé était-il roux ?

— Roux ? Quelle drôle de question... Vous savez, j’accouche beaucoup d’enfants, je ne me souviens pas. Je vous dirais que non, il ne l’était pas. Une chose dont je me souviens très bien, en revanche, c’était qu’il était aussi beau que sa mère.

Joan relut les notes de son calepin.

Le médecin ne l’avait pas vu mort. Quand il était parti, l’enfant respirait encore.

Qu’est-ce que tu caches, Trudaud...

Il avait demandé une nouvelle perquisition au Manoir, mais celle-ci avait été refusée. Après l’interrogatoire misérable de Bobby Barnette et la perquisition pour détention de stupéfiants, le juge ne voulait plus faire de vagues.

Joan sentit de nouveau la frustration fuser dans ses veines. Ces incapables étaient en train de lui bousiller son enquête ! Sans même s’en rendre compte, il jeta son verre de Whisky, qui alla s’éclater sur le carrelage de la cuisine.

— Papa ?

L’homme leva la tête et vit son petit garçon sur le bas de la porte, pieds nus et doudou à la main.

— Bonhomme, ne t’approche pas ! Tu vas te blesser...

Joan le porta jusqu’à sa chambre. Il ne pesait presque rien, et dans ses bras, il lui sembla si fragile, à tel point qu’il pouvait le briser sans le moindre effort. Lorsqu’il le mit dans son lit, l’enfant s’endormit en murmurant :

— J’ai fait un cauchemar, papa...





— Tout ça, c’est sa faute !

Aurélie avait pointé du doigt Dolly Doll, qui était assise en retrait dans un coin du salon.

— Pourquoi ne s’est-elle pas battue à nos côtés ? Elle fait partie de la troupe, mais seulement quand ça l’arrange, c’est ça ? Si on avait été plus nombreux, peut-être que Sébastien n’aurait pas eu à nous défendre... Peut-être que...

Puis, elle éclata en sanglots.

— Pauvre idiote, lui répondit sèchement Véra. Sébastien n’est pas mort à cause des coups. Il a fait une overdose.

Tous les regards se tournèrent vers Snake Animal.

— Attendez, j’y suis pour rien ! Jamais je n’aurais donné de la came à un gamin, il a dû prendre contact avec mon dealer un jour où il est passé au Manoir. De toute façon, on s’en fout de tout ça. La vraie responsable, c’est cette salope de Margo ! C’est elle qui nous a piégés !

Bobby baissa la tête. Gaspard avait raison. Comment avait-il pu croire à cette amitié ? Elle l’avait utilisé, depuis le début. Il comprit à présent pourquoi elle avait tant insisté pour enquêter sur la mère de Will. Elle cherchait à avoir des informations sur les Trudaud, informations qu’elle se serait empressée de donner à Ilda.

— Taisez-vous.

C’était Will qui venait de parler. Il n’avait pas dormi depuis plusieurs jours. Il ne faisait que ressasser son échec. Ressasser la mort de Sébastien. Il n’avait pas réussi à protéger sa famille. Incapable. Bon à rien. Fils indigne.

— Partez. Retournez dans vos chambres, j’ai besoin d’être seul.

Les membres de la troupe se regardèrent, ne sachant comment réagir.

— Partez !

Lorsqu’il fut seul, Will sortit un sachet de sa poche et piocha une dizaine de cachets, qu’il jeta directement dans sa bouche. Il ne pouvait pas lâcher. Ce n’était pas terminé. Il y avait encore une possibilité. Il l’avait encore, lui. Ce soir de pleine lune, il lui avait promis le succès. Il aurait voulu attendre un peu, ne pas le montrer tout de suite, mais Ilda avait prouvé qu’elle était capable du pire. Il fallait le faire, pour l’empêcher de s’en prendre à nouveau à la troupe, pour l’anéantir, une bonne fois pour toutes. Soudain, Will se sentit étouffer. Les cachets qu’il venait de prendre ne lui procurèrent aucun réconfort, bien au contraire. Il devait sortir du Manoir, sinon, il exploserait.

Lorsqu’il ouvrit la porte, il vit un homme, debout face au grillage. Il devait avoir une quarantaine d’années, et son visage, particulièrement osseux, avait quelque chose de sinistre.

Il s’approcha de Will, visiblement ému, puis il se prosterna d’un coup, les genoux à même le sol plein de graviers.

— Maître, hurla-t-il en pleurant, acceptez ce présent, je vous en prie !

Dans ses mains, il tenait une tête décapitée.





Will l’avait emmené dans une des salles cachées du Manoir, à l’abri des regards.

— Maître, je sais tout... Absolument tout... J’avais assisté au spectacle. Lorsque l’Emo Kid a pris la parole, j’ai compris que quelque chose allait arriver. Alors je vous ai suivi, nuit et jour. Et ce soir de pleine lune, dans le cimetière, j’étais aussi présent. J’ai tout vu, j’ai tout entendu.

Will ne le laissa pas finir. Il se rua sur lui et l’étrangla.

— Maître... non... je suis de votre côté ! Laissez-moi vous parler... Par pitié !

Au bout de plusieurs secondes, Will finit par se dégager. L’homme toussa, son visage était écarlate.

— Regardez, Maître. Je l’ai tuée. Je l’ai fait pour lui, Maître !

Il tendit la tête décapitée. La tête d’une vieille femme, dont le visage était resté figé dans une expression d’horreur, mais surtout, d’étonnement. Will détourna son visage.

— Je l’ai fait pour l’Enfant Roi ! C’est ma mère ! C’est la tête de ma mère, son corps est dans le coffre de ma voiture. Je l’ai sacrifiée pour lui ! Pour vous ! Pour The Macabre Show !

Wilson le regarda. Cet homme était fou. Il était fou et il connaissait son secret. Mais s’il le tuait, il attirerait irrémédiablement l’attention de la police. C’était un fan du Macabre Show, le lien serait vite fait. Cet inspecteur, Joan Garnet, remonterait forcément à lui. Ce n’était surtout pas le moment d’éveiller ses soupçons, au contraire, il devait rester le plus discret possible jusqu’au « Biggest World Mystery ».

— Elle était mauvaise, très mauvaise, reprit-il, un air de réprobation sur le visage. Elle n’a jamais su prendre soin de moi. Son âme... son âme était noire, elle a tout ce qu’il faut pour l’Enfant Roi ! Elle... elle refusait que je m’occupe de mon association, les Macabre Saviours ! On est plus d’une trentaine maintenant, vous savez. Lorsqu’on a vu ce qu’avait fait Aldo, lorsqu’on a appris la trahison de Margo, on était prêt à agir. Mais j’ai dit aux autres, laissez-faire Maître. Maître saura quoi faire. Car moi, je savais. Je savais que l’Enfant Roi pourrait tout changer, pas vrai, Maître ?

Mais Will ne répondit pas.

Il quitta la pièce, sans dire un mot.





Bobby restait au chevet de Malcom nuit et jour. La mort de Sébastien avait aggravé sa maladie, et selon le médecin, il ne lui restait plus que quelques jours à vivre.

— Est-ce qu’elle est revenue, aujourd’hui ? demanda le vieillard, un soir où Bobby était venu pour le border.

Depuis plusieurs semaines, il ne faisait que poser cette question en boucle.

— Non, Malcom. Peut-être demain.

— J’espère. Comme j’aimerais la revoir une dernière fois. Et Will. Will serait tellement heureux de revoir sa mère. C’est un bon petit, tu sais. Comme toi Bobby. Comme toi...

Le jeune homme se força à retenir ses larmes.

— Je n’ai pas été à la hauteur pour lui, poursuivit-il. J’aurais dû l’éloigner de son père. Lui et Catherine, j’aurais dû les protéger ! C’était lui, le vrai monstre ! Mais j’ai été lâche... Je n’ai pas osé... Pourquoi ? Tout cela me paraît tellement grotesque à présent !

— Calme-toi Malcom, tu dois te reposer, ce n’est pas le moment de penser à tout ça. Il faut que tu dormes pour reprendre des forces.

— Ne commets pas les mêmes erreurs que moi Bobby. Bats-toi pour ce qui est juste, ne te mets jamais à l’écart. Margo... c’est une gentille fille.

— Non Malcom, murmura Bobby. Margo nous a trahis. Elle a menti, depuis le début.

— Elle était sincère avec toi. Elle avait sûrement ses raisons. C’est une gentille fille. Comme toi, et comme Will... Will est un bon garçon... Will... J’aurais dû... J’aurais dû veiller sur lui... veiller sur eux...

Puis, il s’assoupit.

Bobby allait sortir de la chambre, quand il sursauta. Will était là, debout sur le seuil de la porte. Des larmes coulaient le long de ses joues creuses.





— Qui vous a permis d’entrer ! s’écria Will.

Face à lui, Joan Garnet était debout dans le salon, arborant une décontraction presque insolente.

— Je suis venu vous présenter mes condoléances. C’est terrible, ce qui est arrivé à Sébastien Pert. Décidément, la mort est omniprésente au sein du Macabre Show. Déjà, il y a eu votre fils...

Joan examina sa réaction, mais son visage était un masque de pierre : il ne laissait rien transparaître.

— Pourquoi êtes-vous là ?

— Votre fils n’est pas mort sur le coup, c’est bien cela ?

Will resta silencieux, mais Joan perçut une ombre de terreur dans ses yeux. C’était fugace, presque imperceptible, mais bel et bien là.

— Je refuse de vous répondre en l’absence de mon avocat, finit-il par dire.

— Allons, ce n’est qu’une discussion informelle ! Nul besoin d’un avocat. Je suis moi-même père. Je n’imagine pas la douleur que ce doit être, de perdre un enfant. Ce qui est curieux, c’est que personne n’ait assisté à la cérémonie de crémation. Pas même votre femme. Pourquoi ?

— Parce qu’elle était détruite ! explosa-t-il. J’ai préféré la préserver en l’empêchant de voir le cadavre de l’enfant qu’elle a porté pendant neuf mois réduit en cendres, est-ce si difficile à comprendre, inspecteur ?

— Un enfant à la belle chevelure rousse, n’est-ce pas ?

Will se figea.

Il sait. C’est fini, il sait tout.

Mais alors, ils entendirent des cris. Bobby entra dans le salon, les yeux rougis et le visage marqué.

— Will. C’est Malcom... C’est fini.





Il était seul dans sa chambre. Il était minuit passé, et elles ne voulaient pas le laisser tranquille. Elles ne faisaient que l’attaquer, encore et encore. Ces voix, atroces.

Tu as tué Sébastien.

Tu as tué Malcom.

Tu as tué la troupe.

Tu n’as pas su les protéger.

Tu n’es qu’un bon à rien.

Bon à jeter aux ordures.

Tu ne mérites pas de diriger le spectacle.

Tu ne seras jamais à sa hauteur.

Jamais.

Il te regarde de là-haut, et il se rend compte que depuis le début, il avait raison de penser ça.

Stop, stop, stop, STOP.

Il hurla. Puis, il saccagea tout autour de lui. Il renversa les meubles, cassa les chaises, déchiqueta les draps.

Il s’arrêta, essoufflé, lorsqu’il vit sa cicatrice. Le sillon rosé s’étendait de son poignet jusqu’au creux de son bras. Pour la première fois, il remarqua que la balafre ressemblait à un sourire, et très vite, il ne vit plus que cela : ce grand sourire goguenard, ancré dans sa chair, ce sourire supérieur qui ne cessait de rire de lui.

— Tu te moques de moi, c’est ça ? C’est ça, père ? Tu penses que c’est ma faute si Malcom et Sébastien sont morts ? Car j’ai été stupide de faire confiance à Ilda ? C’était évident, pas vrai ? C’était évident que ça se finisse comme ça, parce que je ne suis qu’un bon à rien !

D’un coup, il éclata la bouteille de vodka qu’il avait vidée, et il planta le tesson dans la chair de son bras. Une fois, deux fois, trois fois... Autant de fois nécessaires pour faire disparaître cet affreux sourire.

Très vite, la douleur se manifesta, et il cria.

Le sang coula, et il lui sembla que c’était une lave qui lui brûlait la peau.

Cette fois, Malcom ne serait pas là pour l’aider.

Il était seul.

Seul dans sa souffrance.

Mais elle n’était pas suffisante.

Il prit un sachet et le vida dans sa bouche, puis il ouvrit une autre bouteille et avala le tout, cul sec.

Sa tête tourna. Il vit alors le visage de Malcom. Son visage souriant, plein de ses plis rassurants. Son seul rayon de soleil après la mort de sa mère. Il hurla de rage et fonça sur le mur, qu’il se mit à cogner à plusieurs reprises. Il continua à frapper avec son poing, jusqu’à ce que la lave jaillisse à nouveau de ses phalanges. Mais soudain, la porte s’ouvrit. Il se tourna, et là, il le vit.

Un serpent.

Un énorme serpent, rampant jusqu’à lui. L’animal s’approcha, ouvrit grand sa gueule. Il était venu jusqu’ici pour le mordre, pour injecter son venin droit dans ses veines. Tout était flou, et ce bruit, ce bruit partout autour de lui !

— Recule ! hurla-t-il.

Mais le serpent n’en avait que faire. Il avança sa gueule encore plus proche, prêt à l’engloutir.

— Va-t’en, démon !

L’animal se mit à siffler, sortant sa langue fourchue. Will n’hésita pas une seconde de plus, il saisit le tesson de bouteille et le planta avec. Il continua à l’asséner de coups avec frénésie, jusqu’à ce qu’il n’en ait plus la force.

Lorsqu’il lâcha son arme, la bête ne bougeait plus, étendue sur le sol. Le sang s’imbiba sur la moquette, jusqu’à atteindre les pieds nus de Will. Il s’approcha avec prudence. C’est alors qu’il le reconnut.

Il recula, horrifié.

Ce n’était pas un serpent.

Il venait de tuer Gaspard.





Bobby se réveilla en sursaut.

Ça recommençait.

Cette présence autour de lui.

Cette impression d’être aspiré dans une dimension qui n’avait rien à voir avec le monde réel.

Cette douleur qui le transperçait, comme si elle cherchait à prendre possession de son corps.

Il n’y avait aucun doute : elle était revenue.

Il s’assit au bord de son lit. Il était si terrifié que chacun de ses membres en était devenu glacé. Il regarda son réveil, dont la lueur rouge brillait dans l’obscurité : les chiffres affichaient trois heures du matin.

D’un seul coup, Bobby fut tiré hors de son lit avec une force surhumaine. Il se retrouva par terre, étendu sur la moquette. Il se leva immédiatement, sur le qui-vive, tremblant de tout son corps, lorsqu’il sentit quelque chose le pousser avec douceur, comme une main invisible posée à plat à l’arrière de son dos. Tétanisé, il se laissa guider ainsi jusqu’au couloir. Lorsqu’il arriva devant la porte, il résista. C’était la chambre de Malcom. Mais alors, le battant s’ouvrit grand devant lui.

Elle voulait qu’il y rentre.

Bobby n’y était pas retourné depuis ce jour où Malcom avait fermé les yeux pour la dernière fois dans ses bras. Il sentit la main invisible le pousser davantage, l’exhortant à avancer. Il finit par céder et passa le seuil. La pièce sentait le renfermé, les draps étaient encore défaits, et sur le chevet, il y avait toujours les lunettes de vue du vieillard. La gorge de Bobby se resserra. La douleur de la perte de son ami le rattrapa de plein fouet, et il n’eut qu’une envie, partir, mais la présence appuya sur l’arrière de ses genoux, le forçant à s’asseoir sur le lit.

Soudainement, le fantôme le plaqua, et il se retrouva allongé dans le lit du vieil homme. Il pouvait encore sentir son odeur.

C’est alors qu’il les vit.

Elles se dessinaient dans les airs, flottant au-dessus de sa tête comme le mobile d’un berceau de bébé.

Les malformations de Malcom.

Tous ses plis qui avaient constitué son visage si particulier.

Elles s’assemblèrent et formèrent une bouche.

— Bobby, tu dois aider Will.

Il reconnut cette voix.

— Malcom ? Malcom, est-ce que c’est toi ?

— Arrête-le. Même si cela signifie se battre contre lui.

— L’arrêter à quoi ? réussit-il à articuler, sous le choc. Qu’est-ce qu’il va faire ?

— Promets-le, Bobby. Si tu ne l’arrêtes pas, quelque chose de terrible arrivera. Quelque chose qui dépasse toute ton imagination, et qui causera la perte de Grande Ville.

Les plis se mirent à s’effacer progressivement, puis, comme des bulles de savon, elles éclatèrent dans l’air.

— Malcom ! Non, reviens !





Aurélie, Véra, Will et Bobby déjeunaient en silence sur la grande table de la salle à manger. Les ouvriers venaient de finir leur chantier. Ces derniers temps, Will avait enchaîné les travaux d’agrandissement de la salle de spectacle de façon invraisemblable. Le nombre de sièges avait quintuplé, accueillant toujours plus de public. De l’extérieur, on aurait dit que la salle avait dévoré les entrailles du Manoir et qu’elle grossissait, inexorablement, sans que personne ne puisse y faire quoi que ce soit. Bobby regarda avec tristesse les chaises vides autour de la table. Il se souvint de cette époque où Will venait tout juste de reprendre The Macabre Show et que la gloire leur ouvrait enfin les portes. Ils avaient été tellement heureux. Même Gaspard, bien qu’il n’en eût rien montré. D’ailleurs...

— Quelqu’un sait où est Gaspard ? interrogea Bobby. Je ne l’ai pas vu depuis ce matin.

— Aucune idée, répondit Will, laconique.

Bobby l’observa. Un bandage entourait son avant-bras, à peine dissimulé sous la manche de sa chemise, et ses phalanges étaient rougies, comme si elles avaient frappé quelque chose à plusieurs reprises.

« Arrête-le. Même si cela signifie se battre contre lui ».

Soudain, l’inspecteur Joan Garnet déboula dans la salle à manger. Il se tint devant eux, adressant à Will ce sourire dont lui seul avait le secret. Ce sourire qui signifiait « Je sais. Et tu sais que je sais ».

— Le vigile m’a laissé entrer. Vous venez de l’embaucher, Monsieur Trudaud ? Vous avez raison, avec tous les meurtres liés au Macabre Show, il vaut mieux prendre ses précautions.

Will ne répondit pas, ne le regarda même pas, mais il n’était pas difficile de voir à quel point il était tendu. Ses cheveux, qu’il avait laissés pousser jusqu’à atteindre ses épaules, retombaient sur son visage immobile.

— Quoi qu’il en soit, j’ai le regret de vous annoncer la mort de Gaspard Jadrot.

Aurélie poussa un cri. Bobby se liquéfia sur place. Will, quant à lui, continuait de regarder le contenu de son assiette, impassible.

— Autant que je vous le dise, puisque ça fera bientôt la une de tous les journaux : Margo Artzi a été arrêtée ce matin. On a retrouvé son ADN sur le cadavre. Elle est la principale suspecte.

Bobby se leva d’un bond, renversant le contenu de son assiette sur la table.

— Vous pensez que Margo a tué Gaspard ? Ça n’a aucun sens ! Ce n’est pas une meurtrière !

— Elle n’a pas avoué, répondit Joan d’un air détaché, mais elle n’a pas non plus nié. Elle reste muette et refuse de parler à la police, ce qui n’arrange pas son cas auprès du juge. Le corps a été retrouvé non loin du domaine d’Aldo. Le juge pense que Gaspard serait allé la voir pour se venger de sa trahison et que les choses auraient mal tourné. Il est vrai qu’il n’a jamais caché l’animosité qu’il éprouvait à son égard. Savez-vous comment il est mort, Wilson ?

Will ne répondit pas. Le dos droit et l’air impénétrable, il ressemblait à une statue.

— Tesson de bouteille. Trente-quatre coups. Dans le ventre. La gorge. Les yeux. Même les parties intimes.

Aurélie sortit de table, une main sur la bouche.

— Vous voyez bien que ça ne tient pas debout ! s’insurgea Bobby. Pourquoi Margo se serait acharnée sur son corps si ça avait été une histoire de légitime défense ?

— Ah, l’ADN ! soupira Joan, ignorant le jeune homme. Margo a vécu dans ce Manoir pendant plusieurs mois. Elle avait sa chambre, avec sa propre salle de bain, c’est bien cela ?

À quoi joue-t-il, pensa Bobby, lorsqu’enfin, il comprit. C’était un de ses cheveux qui avait été trouvé sur la scène du crime. Ses cheveux. Il y en avait plein. Dans la douche, sur sa brosse, certainement dans son lit. Elle se plaignait constamment de les perdre. Et personne n’avait nettoyé sa chambre depuis qu’elle était partie.

« Arrête-le. Même si cela signifie se battre contre lui ». Mais Will n’aurait jamais pu faire une chose pareille ! Cela n’avait aucun sens, pourquoi aurait-il tué Gaspard ? Il aimait la troupe, et il se battait nuit et jour pour elle. « Si tu ne l’arrêtes pas, quelque chose de terrible arrivera ». Il se tourna vers lui. Son teint blafard, contrasté par ses longs cheveux noirs. Son regard, irrémédiablement vide. On aurait dit un cadavre.

— Cela doit faire sacrément mal, non ?

Joan désigna les phalanges rougies de Will.

— Et c’est un bandage, que vous cachez sous la manche de votre chemise ? Que vous est-il donc arrivé ?

— Je refuse de vous adresser la parole en l’absence de mon avocat, répondit-il d’une voix mécanique, sans même le regarder.

— Je m’inquiétais seulement pour vous ! Mais ne vous en faites pas, je finirai bien par le découvrir. Au fond c’est mon métier, de découvrir la vérité.

Il lui sourit à nouveau, puis il partit. Bobby regarda les mains de Will et son bandage.

Il en était certain, il ne les avait pas la veille. Il s’était donc blessé entre temps.

Cette nuit, par exemple.





Bobby se dirigeait au sous-sol. Il refusait d’y croire. Will n’aurait jamais pu tuer Gaspard. Il n’aurait jamais fait de mal à un membre de la troupe. Il l’avait sauvé. Il avait traversé tout le pays et l’avait retenu lorsqu’il allait se jeter de ce pont. Mais Malcom avait raison. Il avait besoin d’aide. Will avait des ennuis, et Bobby en était certain, ceux-ci avaient un rapport avec cette pièce cachée. Quels étaient ces bruits de bébé que lui et Margo avaient entendus ? Pourquoi Will leur avait menti, ce soir-là ? Qu’essayait-il de cacher ?

Wilson était absent pour deux jours. Il était parti dans une autre ville, pour terminer de signer les derniers papiers de succession des biens de son père. Véra, en tant que conjointe, avait aussi dû l’accompagner. S’il avait été là, Bobby n’aurait pas pu retourner au sous-sol. Depuis qu’il les avait surpris en train de fouiner, Will s’était mis à dormir sur le canapé du salon, comme pour surveiller les allées et venues. Ce soir-là était donc l’occasion parfaite, et Bobby devait en tirer profit.

Armé de sa lampe torche, le jeune homme descendait les escaliers, quand soudain, il fut poussé. Il dégringola sur les marches et atterrit la tête la première par terre. Il toucha son front : ses doigts étaient couverts de sang. Il pointa la lumière vers le haut des escaliers, mais il ne vit personne. Pourtant, il ressentait une présence.

Une présence terrible.

— Malcom ? dit-il d’une voix tremblante. Malcom, c’est toi ?

Soudain, quelque chose l’écrasa. Il lui sembla qu’une tonne s’était déposée sur son dos. Le jeune homme crut que sa colonne vertébrale allait se briser, quand il fut enfin libéré. Il se releva, tentant de reprendre sa respiration, mais la force invisible l’empoigna par le cou, le plaqua contre le mur de pierres et l’étrangla. Sa gorge se compressa sous l’étreinte. Il essaya de se défendre, mais contre qui ? Très vite, le manque d’oxygène lui monta à la tête, et il se sentit perdre connaissance.

C’est alors que tout disparut.

Bobby retomba sur sol, puis il s’enfuit en courant.    





— Margo la Traitresse est emprisonnée, vous voilà lavé de tout soupçon, Maître ! Je ne saurais exprimer l’honneur que vous m’avez accordé lorsque vous m’avez chargé de m’occuper du cadavre du Serpent Sacré, mort pour la gloire de The Macabre Show. L’idée d’y déposer un cheveu de la Sirène Maudite relevait du génie !

L’homme parlait en étant prosterné devant Will, le visage collé à la moquette de sa chambre. Il portait un uniforme de plombier pour ne pas se faire remarquer, le Manoir étant probablement surveillé par Joan Garnet. Will en était devenu paranoïaque. Tous les jours, il examinait chacune des pièces de la demeure, à la recherche de microphones et de caméras que Garnet aurait pu déposer lors d'une de ses visites.

— Maître pense à cet inspecteur, c’est cela ? Celui qui ne cesse de l’interroger ?

Will releva la tête. Comment était-il au courant...

— C’est un sujet récurrent à l’association des Macabre Saviours. Nous sommes tous d’accord pour dire qu’il représente une menace. Mais, j’ai peut-être une idée, Maître... Veuillez m’excuser pour ma hardiesse, mais je pense qu’elle pourrait régler vos problèmes et vous permettre de vous concentrer sur « The Biggest World Mystery »...

Il laissa passer quelques secondes de silence, durant lesquelles Will ne prononça pas un mot.

— Je l’ai suivi, Maître... Joan Garnet... Il accompagne fréquemment son fils à l’hôpital, un petit garçon d’environ sept ans. Un des Macabre Saviours est infirmier dans ce même hôpital, alors je lui ai demandé de se renseigner. L’enfant est malade. Une maladie rare. Les médecins de Grande Ville ne sont pas des spécialistes, non... Mais il y a un hôpital, dans un autre pays, un autre continent, loin, très loin. Dedans y travaille un expert de la maladie du fils Garnet. Le problème, c’est l’argent. Rien que pour l’y emmener, c’est une fortune, sans parler de l’opération et des soins. Mais ce n’est pas tout. Il y a une liste. Une liste de patients qui attendent d’être opérés par ce médecin. Ils sont des centaines dans le monde. La priorité ira à celui qui donnera le plus d’argent. Actuellement, les enchères s’élèvent à presque un million d’euros. Cet argent, Joan et sa femme ne l’ont pas. Ils ont demandé un prêt à la banque, mais il a été refusé. Non, ils n’ont pas l’argent pour sauver leur fils... Mais vous, Maître... Vous, vous l’avez... Il est fort probable que l’inspecteur soit prêt à vous laisser tranquille en échange de la somme qui permettrait à son fils de guérir de sa maladie...

Will demeura figé, sous le choc. L’homme était toujours prosterné devant lui, le visage plaqué contre la moquette. Seule la pointe de son crâne dégarni lui faisait face.

— Et si... Et si ça éveillait encore plus ses soupçons ? souffla Will, la voix tremblante.

— Est-il possible de les éveiller encore plus ? Le Macabre Saviour infirmier a surpris une dispute entre lui et sa femme. Il était arrivé en retard à l’hôpital. Sa femme le lui a reproché, ce à quoi il a répondu que s’il travaillait autant, c’était justement pour sauver l’enfant, qu’il s’agissait de la plus grande enquête de sa carrière, et que s’il la résolvait, elle lui permettrait d’obtenir une médaille et une prime de l’État. Il a ajouté qu’il était sur le point de coincer le suspect, que ce n’était qu’une question de temps.

Will baissa son regard sur ses phalanges, puis sur son bandage. Ses blessures n’avaient toujours pas cicatrisé. Garnet aussi les avait vues, et il avait dû croire qu’il s’était battu avec Gaspard. Il avait même compris pour le cheveu de Margo. Par chance, elle refusait de parler à la police. Mais si elle changeait d’avis et qu’elle avait un alibi solide à leur donner ? Il n’avait pas d’autre choix. Il ne pouvait pas se faire emprisonner avant The Biggest World Mystery. Il y était presque. Il n’était question que de quelques semaines.

Bientôt aura lieu l’émission.

Bientôt, il pourra le montrer au grand public.

Bientôt, enfin, le monde allait comprendre que The Macabre Show était le plus grand spectacle de tous les temps.





Elle s’approcha de lui et saisit le combiné. Une vitre les séparait, mais c’était tout un monde qui était à présent entre eux. Un monde de secrets, de rancœur, mais surtout, de trahison.

— Bobby, dit-elle, la gorge serrée.

Elle semblait épuisée. Son visage, jadis si joyeux, ne reflétait plus que la tristesse. Tout en elle avait perdu de son éclat. Les larmes dévalèrent à une vitesse folle sur ses taches de rousseur.

— Pourquoi pleures-tu ? finit-il par répondre. N’était-ce pas là ce que tu voulais ? La destruction de The Macabre Show ?

Il s’en voulut aussitôt. Il n’était pas venu pour lui faire des reproches. Il était venu parce que... parce qu’il s’inquiétait pour elle ? Parce qu’il avait besoin d’elle ?

— Je n’ai jamais voulu ça ! dit-elle, la voix déformée par les pleurs. Je te le promets... Ilda m’avait promis que ce ne serait pas dangereux pour eux, juste des petits coups, histoire de les mettre à terre, je ne pensais pas qu’ils tenteraient de les tuer... Si tu savais à quel point je me déteste, Bobby ! Sébastien est mort par ma faute, et Malcom... Je sais à quel point il l’adorait... Ça a dû l’achever... Je suis responsable de sa mort aussi, je... je me dégoûte tellement !

Elle éclata en sanglots. La gorge de Bobby se noua. La culpabilité. Il connaissait ce sentiment par cœur. Il ne pouvait pas lui en vouloir, pas lui, pas après ce qu’il avait fait, mais en même temps, elle était son reflet, et c’était justement pour cette raison qu’il avait envie de la rejeter et ne pas lui pardonner.

— Pourquoi ? finit-il par demander, d’un ton un peu plus doux.

Elle leva sur lui ses yeux verts rougis par les larmes, puis, tout en essuyant ses joues avec le revers des manches de son uniforme orange trop grand pour elle, elle prit une grande respiration et dit :

— Pour Ilda. Parce qu’elle me l’avait demandé. Quand j’étais enfant, mes parents m’exploitaient dans un cirque. J’y ai connu la maltraitance, l’esclavage... Ilda m’a rachetée à eux, puis elle m’a prise sous son aile. Elle me traitait différemment des autres, je crois que mon histoire lui rappelait la sienne. Elle ne m’a jamais laissée performer, elle disait que je valais mieux que ça. J’étais plutôt son assistante, je lui prenais ces rendez-vous, je m’occupais de l’administratif. Lorsque Will a fait grandir The Macabre Show, ça l’a rendue folle. Elle craignait qu’il surpasse l’Aldo Spectacular Show, c’était devenu une obsession. Alors elle a imaginé ce plan. M’infiltrer chez l’ennemi, lui voler ses idées de spectacles, et surtout, enquêter. Elle était persuadée que Will cachait quelque chose, et elle voulait à tout prix savoir de quoi il s’agissait. Lorsque Gaspard a commencé à avoir des soupçons, on a organisé cette fouille de drogue pour regagner votre confiance. Au fur et à mesure, je me suis rendu compte que je m’attachais à vous. Même à ce bourrin de Gaspard, c’est dire ! Mais surtout, à toi Bobby. Je n’ai jamais menti sur notre amitié, je te le jure. À plusieurs reprises, j’ai voulu te dire la vérité, mais tu en aurais parlé à Will, et je ne pouvais pas faire ça à Ilda ! C’est plus qu’une mère pour moi, je lui dois la vie. Sans elle, qui sait ce que je serais devenue ? Je ne pouvais pas, pas à elle...

Bobby repensa à Marcel, mais surtout, à Will. Il était en train de reproduire le même schéma. Will avait probablement tué Gaspard, et il avait fait accuser Margo à sa place. Il ne pouvait pas le laisser faire.

« Arrête-le. Même si cela signifie se battre contre lui ».

— Pourquoi tu ne dis pas à la police que ce n’est pas toi qui as tué Gaspard ? Pourquoi tu te laisses accuser ?

— Parce que je le mérite ! Je mérite d’être enfermée ici ! Sans ce combat, Sébastien n’aurait jamais pris tous ces cachets, il ne se serait jamais battu pour sauver les autres. La santé de Malcom se serait peut-être améliorée. Je dois être punie, bien qu’être enfermée à vie ne soit même pas suffisant par rapport à tout le mal que j’ai causé...

— C’est de la folie ! s’insurgea Bobby. Tu es en train de te sacrifier ! Ce n’est pas comme ça que tu réussiras à te sortir de ta culpabilité, et crois-moi, je sais de quoi je parle ! J’ai vécu des années dans la rue en espérant me punir. Mais ça ne changera rien à ce qui s’est passé. Si tu veux vraiment rattraper les choses, tu dois dire la vérité à la police et les laisser trouver le vrai coupable, d’autant plus que...

— Que quoi ?

Bobby hésita, puis il lui raconta les traces sur les phalanges de Will, son bras blessé, le sous-entendu de l’inspecteur sur les cheveux déposés sur le cadavre de Gaspard. Il lui parla aussi de l’esprit de Malcom, de ce qu’il lui avait fait promettre, et de ce qui s’était passé ensuite, lorsqu’il avait essayé de se rendre au sous-sol.

— Je ne comprends rien, souffla Bobby. Le fantôme de Malcom me demande d’agir, mais lorsque j’essaie d’enquêter, je me fais passer à tabac.

— Parce que ce n’est pas Malcom... Bobby, ce n’est pas lui, c’est la mère de Will !

D’un coup, les joues de la jeune fille se teintèrent de rose, et ses yeux se mirent à briller.

— Mais oui, réfléchis ! Si Will est coupable du meurtre de Gaspard, et s’il cache d’autres choses tout aussi terribles, alors elle ferait tout pour protéger son fils !

Bobby fronça les sourcils.

— Mais dans ce cas, pourquoi m’avait-elle demandé d’aider Will, le soir où elle avait pris possession du corps de Malcom ?

— Elle t’avait demandé de l’aider, mais souviens-toi de ce qu’elle t’avait aussi dit « c’est ce soir que ça va arriver », et c’était justement un soir de pleine lune. À quoi ça te fait penser ?

— L’Emo Kid... murmura Bobby.

— Bingo ! La mère de Will a voulu que tu empêches Will de faire quelque chose ce fameux soir de pleine lune, mais ce quelque chose, certainement en rapport avec l’Emo Kid, il l’a fait, et depuis, il a changé, et il a même tué Gaspard. Il est trop tard pour sauver Will, donc à présent, sa mère cherche à le protéger en l’aidant à cacher son secret, pour éviter qu’il ne finisse derrière les barreaux !

Bobby la regarda à travers la vitre. L’espace d’un instant, il aurait cru que rien ne s’était passé, qu’ils étaient revenus au temps où ils se retrouvaient à minuit, allongés sur le parquet de la scène, à fixer le plafond jusqu’à l’aube tout en refaisant le monde.

— On dirait qu’on forme encore une bonne équipe, dit-il, un sourire en coin.

— J’ai fait tout le travail, je te signale ! Disons plutôt : heureusement que je suis là !

Pour la première fois depuis longtemps, Bobby la vit sourire. Mais très vite, ce sourire s’affaissa. La tristesse regagna chaque parcelle de son visage, et sa mine s’assombrit.

— Margo, promets-moi que tu vas dire à la police que tu n’y es pour rien ?

— Non Bobby, je ne peux pas...

— Alors c’est moi qui te sortirai d’ici. Que tu le veuilles ou non, je prouverai ton innocence, et tu seras libérée.

Margo ouvrit la bouche pour répondre, mais la gardienne s’approcha et la força à raccrocher le combiné. Le jeune homme la vit se lever, et sans qu’ils ne se quittent des yeux, elle retourna à sa cellule.





Joan était chez lui, assis à son bureau. Sa femme dormait avec Simon. Elle le faisait de plus en plus ces derniers temps, et il se demandait si c’était parce qu’elle voulait profiter de chaque instant avec leur fils, ou si c’était un prétexte pour ne pas dormir avec lui.

Certainement les deux, jugea-t-il.

Il soupira. Il reprit son dossier, qu’il avait déjà lu une centaine de fois au cours de la soirée. Il était certain de la culpabilité de Wilson Trudaud, mais il y avait un blocage.

Pour la mère de Sébastien, la réponse était simple. Pareil pour Jonathan et le pervers qui avait rôdé autour du Manoir. Ils représentaient une menace pour The Macabre Show. Mais Gaspard ? Peut-être avait-il remis en question son autorité, ou découvert quelque chose qu’il n’était pas censé savoir. Ces alibis tenaient la route, parfaitement la route même !

Mais son intuition, elle, n’était pas d’accord.

Elle lui hurlait que la réalité de ces meurtres était autre, et surtout, elle ne cessait de lui répéter qu’ils avaient un lien avec le fils de Wilson.

L’enfant avait des problèmes à la naissance, et le médecin avait chargé Trudaud de l’emmener à l’hôpital le plus rapidement possible. Or, aucune trace de sa visite ce jour-là, il avait vérifié auprès de tous les hôpitaux et médecins de la région. L’enfant serait donc mort sur la route lorsqu’il l’y conduisait. Alors pourquoi avoir feint son incinération ? Pourquoi avoir pris l’enfant de cette junkie à sa place ? Peut-être parce que, justement, le fils Trudaud n’était pas mort. Wilson avait donc fait cette incinération avec un « faux » bébé pour se couvrir, au cas où on enquêterait. Ainsi, il pourrait prouver le décès, qui avait été enregistré administrativement. Et puis, l’incinération restait la meilleure façon d’effacer toute trace. Joan avait l’intuition que Tudaud agissait seul, sans aucun complice. D’ailleurs, il était seul lors de la crémation, car la mère, Véra Losya, aurait tout de suite reconnu qu’il ne s’agissait pas de son bébé. Il avait par la suite poussé la supercherie en organisant une cérémonie d’enterrement, faisant croire à sa compagne et à la troupe de The Macabre Show que l’enfant avait été enterré. Son plan était presque parfait, mais la vidéo subreptice de l’employé simplet du crématorium l’avait trahi.

L’enfant Trudaud avait donc survécu... Dans ce cas, où Wilson pouvait-il bien le cacher ? Et surtout, pourquoi ? Dans quel but faisait-il croire à tout le monde que son fils était mort ? Et les corps des victimes, où les cachait-il ?

Joan mit un coup de pied dans sa commande. Il était si proche, mais un mur le séparait de la vérité. Il n’avait besoin que d’un coup de marteau pour le détruire, mais ce foutu juge lui refusait toute initiative, l’accusant même d’enquêter à charge !

Soudain, on sonna à la porte. Il regarda sa montre. Il était minuit passé. Joan se leva, prit son arme de service et alla ouvrir.

C’est alors qu’il le vit. Sa silhouette longiligne plongée dans la lumière du perron, entièrement vêtue de noir, ses longs cheveux encadrant les traits fins et beaux de son visage, un visage à la fois juvénile et terriblement marqué par la vie, dont les yeux, sombres et immenses, arboraient une expression à la fois étrange et morbide.

— Wilson Trudaud, annonça Garnet, sans la moindre trace d’étonnement dans la voix. Que me vaut cet honneur ?

— J’aimerais vous parler. Puis-je entrer ?

— Nous pouvons parler ici. C’est une belle nuit, vous ne trouvez pas ?

— Je comprends. Vous ne voulez pas réveiller le petit Simon.

Pour la première fois, un rictus trahit l’inspecteur.

Will sourit.

Il était terrifiant.

— Moi aussi, j’ai mené ma petite enquête. Votre fils est atteint d’une maladie incurable dans notre pays. Mais avec l’argent nécessaire, vous pouvez le rendre prioritaire sur la liste d’attente et le faire soigner à l’étranger.

— À quoi jouez-vous ? s’impatienta Joan, les poings serrés. Où voulez-vous en venir ?

— The Macabre Show traverse une période difficile. Nous avons malheureusement perdu plusieurs de nos membres. Le public n’a plus confiance. Et vous savez ce qui n’arrange rien ? Vous. Vous qui ne cessez d’enquêter à charge. Je dois redorer l’image de notre spectacle. Et je suis prêt à en payer le prix. Le prix qui permettrait à votre fils de recevoir les soins nécessaires pour rester en vie, par exemple.

L’inspecteur ne répondit pas. Une expression indéchiffrable s’était placardée sur son visage.

Ils restèrent à se dévisager ainsi dans le froid et le silence nocturne, pendant un temps qui parut durer une éternité.

Puis, il se mit à rire.

Oui, Joan rit à gorge déployée, à croire qu’il s’agissait de la chose la plus hilarante qu’il avait jamais entendue de toute sa vie.

Au bout de quelques minutes, il s’arrêta. D’un seul coup, il devint terriblement sérieux. Il s’approcha de Trudaud, si près que ce dernier put sentir le souffle chaud de l’inspecteur se poser sur sa peau glacée. Ses yeux plantés dans les siens, un sourire méchant au coin des lèvres, Garnet murmura :

— Je finirai par vous avoir, Trudaud. Quoi que vous cachiez, aussi bien que vous le cachiez, sachez que je le découvrirai. Car entendez-le, je finis toujours, toujours par y arriver.

Will recula. La terreur se lisait dans ses yeux. Joan rit à nouveau avec désinvolture, avant de rentrer chez lui.

Lorsqu’il referma la porte, il tomba nez à nez sur sa femme.

Son visage était décomposé.

— Ne dis rien, murmura-t-elle. Surtout, ne dis rien.

Puis, elle s’en alla.

Ce fut la dernière fois que Joan la vit vivante.





Cela faisait plusieurs heures qu’il effectuait ses recherches, installé dans un cybercafé de Grande Ville.

C’était un début d’après-midi froid, mais de puissants rayons de soleil transperçaient les vitres du café, réchauffant la peau de Bobby. Un groupe de lycéens s’était assis à la table d’à côté, et ils riaient aux éclats tout en sirotant d’énormes milkshakes.

C’était comme si l’horreur n’avait jamais existé. Comme si tout le monde s’était donné le mot pour faire semblant. Bobby, lui, ne voyait plus qu’elle. Sébastien. Gaspard. Margo. Will. Il devait faire quelque chose. Il regarda de nouveau le groupe de lycéens, et les paroles de Malcom lui revinrent en tête : « Si tu n’arrêtes pas Will, quelque chose de terrible arrivera, quelque chose qui dépasse toute ton imagination, et qui causera la perte de Grande Ville ».

Il avait déjà entré « Emo Kid », « adolescent de treize ans emo Grande Ville », « Fan club emo Grande Ville » dans la barre de recherche.

Mais il n’avait rien trouvé.

Peut-être parce qu’il n’y avait justement rien à trouver ?

Cet Emo Kid n’était qu’un gamin qui avait voulu faire son intéressant. Il avait parlé de ce soir de pleine lune par pure coïncidence et il n’avait rien à voir avec le changement de comportement de Will. Pourtant, Bobby ne pouvait pas oublier ce qu’il avait ressenti lorsqu’il avait dévoilé le contenu de sa poitrine sur scène. Et plus il y pensait, plus il s’en rappelait dans les moindres détails, comme si ce souvenir avait toujours été là, enfoui dans un coin de sa mémoire, n’attendant qu’à être réactivé. Cette noirceur à la place de son cœur, le mal qui les avait tous enveloppés. La souffrance, terrible, comme si tout espoir était mort et qu’il ne restait plus que les ténèbres, dévorantes.

Un millier de frissons lui parcourut l’échine. Il secoua la tête, comme pour chasser ces pensées, et il continua à faire défiler les pages de recherche. Au bout d’une vingtaine de minutes, il finit par tomber sur un article de blog qui attira son attention. Celui-ci était signé « E. Kid ». Il cliqua dessus.

Il s’agissait d’un de ces anciens blogs à la mode, sur lesquels les adolescents pouvaient poster leur playlist du moment, des articles sur leurs acteurs préférés ou encore des photographies de leur quotidien, le tout sur fond de couleurs criardes et polices d’écriture tout aussi originales.

Le blog en question était consacré aux groupes de rock emocore. L’auteur y faisait notamment une critique détaillée d’albums et y postait des photographies des concerts auxquels il avait assisté. Les clichés montraient les groupes sur scène, mais jamais son visage.

Bobby continua à regarder les articles, lorsqu’il s’arrêta net.

C’était bien lui.

Il était là, sur l’écran.

Sa mèche noir corbeau rabattue sur son front, ses yeux maquillés, son teint blafard.

La seule photographie de lui. Il était au milieu d’une foule de gens, et une légende figurait sous le cliché « Au concert des Kobra Razor, c’est du tonnerre ! »

Bobby l’observa. C’était bien l’Emo Kid, nul doute à avoir, pourtant il semblait s’agir d’une personne totalement différente. Sur la photographie, Bobby pouvait lire de l’innocence, de la joie. C’était un enfant de treize ans comme les autres, heureux de partager sa passion. Celui qu’il avait vu monter sur scène était marqué par les ténèbres. Marqué par la mort.

Que s’était-il donc passé ?

Lorsqu’il descendit la page pour regarder la date de l’article, son sang se glaça.

Elle avait été postée il y a quatorze ans.

Comment... Il l’avait vu il y avait à peu près un an, et il ressemblait toujours à l’adolescent de la photographie ! Bobby eut soudain terriblement chaud. Il enregistra la photographie et l’utilisa pour effectuer une recherche par image. Un premier lien s’afficha « Drame à Grande Ville : un adolescent lynché à un concert de rock ».

Fébrile, il cliqua sur l’article.

C’est un soir de novembre qu’Hadrien Parrot, adolescent de treize ans passionné de musique emocore, décide de faire le mur pour assister au concert des Skull Island, le groupe de rock alternatif en vogue chez les jeunes. Dans la salle de concert, écrans de fumée, bousculades et décibels se mélangent, mais surtout, alcool et drogue circulent entre les rangées du public. Hadrien passe une bonne soirée, chantant à tue-tête les paroles des titres qu’il connaît par cœur, mais lorsque le chanteur du groupe Matt Arxon le désigne pour monter sur scène, c’est l’apogée. L’adolescent s’exécute, fébrile à l’idée de pouvoir approcher de si près ses idoles. Timide, il dit tenir un blog spécialisé dans la musique emo. Amusé par ce fait, Matt Arxon demande à ce qu’on imprime immédiatement un de ses articles. Le chanteur se met alors à lire au public la critique acerbe du dernier album des Burton, qu’Hadrien avait écrite il y a quelques jours. Visiblement sous l’emprise de stupéfiants, la vedette du rock entre dans une colère noire : il hurle que les Burton sont ses amis, et que c’est à cause de critiques de « petits merdeux de son genre » que le rock emo a mauvaise réputation. Il surenchérit, traitant Hadrien Parrot de « petit enfoiré qui n’a jamais tenu une guitare entre les mains », puis il déchire en plusieurs morceaux le papier, avant de les lui jeter à la figure. Voyant que le garçon ne répond pas à ses provocations, il lui administre une gifle, suivie d’une seconde, encouragé par le public. Hadrien ne pleure pas, en état de sidération, ce qui énerve d’autant plus le chanteur. Matt Arxon lui met alors un coup de poing, lui cassant le nez. Très vite, le public clame en chœur « Pleure ! Pleure ! Pleure ! ». Galvanisé, Arxon finit par prendre Hadrien par la taille et le jette dans la fosse. C’est alors que l’horreur se produit. « C’était irréel. Il y avait cette bande de gars qui étaient bourrés... Depuis le début du concert, ils étaient là pour se battre, alors quand il a jeté ce gamin, c’était fini... ils l’ont massacré... » témoigne Chloé, seize ans, présente ce soir-là et qui se trouve actuellement en état de choc. Le chanteur et le groupe de jeunes ont été arrêtés par la police, leur jugement aura lieu la semaine prochaine. Quant à Hadrien Parrot, son état est critique. Les coups auraient touché plusieurs de ses organes vitaux, et les médecins eux-mêmes n’ont pas beaucoup d’espoir concernant sa survie.

Bobby resta bouche bée.

Il ne pouvait croire ce qu’il avait lu. Ce que cet enfant avait vécu... C’était terrible, monstrueux.

Il regarda la date de l’article. Son estomac se noua. Il avait été écrit quatorze ans plus tôt.

Il chercha d’autres articles, pour savoir comment Hadrien s’en était finalement sorti, mais il n’y avait rien. Tous mentionnaient l’état critique après le concert, mais aucun ne semblait avoir pris de nouvelles a posteriori. Comment était-ce possible ?

Bobby eut alors une idée. Par chance, il n’eut aucun mal à trouver le numéro dans l’annuaire. Il le nota sur un papier et s’empressa de passer l’appel depuis une cabine téléphonique. La tonalité résonna, tandis que de grosses gouttes de sueur perlaient sur son front.

— Service des archives de l’hôpital de Grande Ville, que puis-je pour vous ?

— Bon... Bonjour, madame. Je cherche des informations sur un patient que vous avez eu il y a très longtemps... Je... Je fais partie de sa famille, et...

— Longtemps comment ? l’interrompit la femme, d’un ton peu aimable.

— Quatorze ans, mais...

— Quatorze ans ! Vous plaisantez ? Je suis navrée Monsieur, mais ça ne sera pas possible.

— Attendez, hurla-t-il avant qu’elle ne coupe. C’est Hadrien Parot, vous avez certainement dû entendre parler de cette histoire, c’était un jeune qui-

— Doux Jésus, murmura-t-elle.

— Vous vous en souvenez ? Vous pouvez m’aider ? S’il vous plaît, c’est... c’est très important pour moi.

— Bien sûr que je m’en souviens, répondit-elle d’un ton qui s’était un peu adouci. Ça nous avait bouleversés, à l’hôpital. Et surtout ce qui s’est passé après...

— Après ? Comment ça ?

Un long silence s’installa au bout du fil.

— Madame ? Vous êtes toujours là ?

— La police nous avait ordonné de ne pas en parler, soupira-t-elle. À l’époque, déjà plusieurs scandales avaient éclaté par rapport au service public, mais bon, ça remonte à tellement longtemps... j’imagine qu’il y a prescription. Comme vous devez déjà le savoir, l’enfant est mort. Il a succombé à ses blessures. Ces sauvages l’avaient massacré. Mais si seulement ça s’était arrêté là... Lorsque ses parents sont venus chercher le corps, il n’était plus à la morgue.

— Vous voulez dire, réussit à articuler Bobby, la gorge nouée, vous voulez dire qu’Hadrien a ressuscité ?

Il y eut de nouveau un long silence, puis la femme éclata de rire.

— Vous vous foutez de moi ? Et puis quoi encore, les fantômes existent ? Le cadavre a été volé. Un tordu ou des étudiants en médecine qui ont voulu faire une mauvaise plaisanterie. Vous savez, on en voit passer des choses à l’hôpital...

Bobby la remercia et raccrocha.

Le corps n’avait pas été volé.

L’Emo Kid avait bel et bien ressuscité.

Et s’il était entré en contact avec Will, c’était pour une raison bien précise.

Une chose était à présent certaine : s’il ne voulait plus voir de sang couler, il fallait impérativement qu’il découvre ce qui les liait.





Elle frappait la pierre comme une folle. Il fallait faire exploser le mur ! Détruire ce foutu Manoir ! Car enfin, enfin elle l’avait retrouvé !

Elle avait compris ce soir-là, quand Will avait surpris Bobby et Margo. La façon dont il avait paniqué à l’idée qu’ils soient au sous-sol... Comme s’il avait été terrifié qu’ils découvrent quelque chose. Elle n’avait pas pu entendre leur discussion, mais à partir de cet instant, elle en avait été persuadée : il fallait qu’elle s’y rende. Le problème, c’était que Will s’était mis à surveiller constamment son entrée, allant même jusqu’à dormir dans le salon pour vérifier les va-et-vient.

Alors elle avait patienté.

Elle avait patienté jusqu’à ce soir.

Elle avait tout prévu : elle s’était éclipsée juste avant que le spectacle ne commence, profitant du fait que toute la troupe soit occupée aux préparatifs de dernière minute.

Toute la troupe, y compris Will.

Elle s’était alors rendue au sous-sol, et à travers le mur de pierres, elle l’avait entendue.

La voix de son bébé.

Son tout petit bébé.

Il était là, son fils, et il l’appelait ! Il l’appelait pour qu’elle vienne le sauver !

Mais il y avait ce mur ! Ce foutu mur de pierres ! Acheter des explosifs ? Mais non, non... Elle risquerait de le blesser. Il fallait trouver la façon dont Will parvenait à passer derrière. Maudits Trudaud et leurs passages secrets ! Peut-être que Bobby et Margo avaient réussi à comprendre... Oui, ils avaient compris, et c’était pour cette raison qu’ils étaient au sous-sol, ce soir-là. Elle devait aller chercher Bobby et le faire parler. Elle le séduirait, le torturerait, peu importe, mais il cracherait le morceau. Il était vivant ! Son bébé était vivant ! Et il avait été là durant tout ce temps, si proche d’elle ! Des larmes montèrent à ses yeux. Elle se colla aux pierres froides et murmura « Maman est là, Théodore. J’arrive mon bébé, j’arrive... ». Puis, elle se redressa et essuya son visage d’un revers de main. Ce n’était pas le moment de pleurer. Il fallait qu’elle se concentre, qu’elle mette toutes ses forces en œuvre pour récupérer son fils.

Une fois qu’elle l’aurait retrouvé, elle s’occuperait de Will.

Et elle lui ferait payer.

Véra s’apprêtait à partir à la recherche de Bobby, lorsqu’elle entendit quelqu’un descendre les escaliers. Son cœur bondit hors de sa poitrine. Will l’avait entendue. C’était terminé. Il cacherait de nouveau Théodore, et elle ne pourrait plus jamais le revoir ! Terrifiée, elle s’accroupit dans la pénombre, espérant ne pas être vue. L’ombre de la silhouette se dessina sur le mur. Au milieu de la tête, une protubérance ressortait de façon exagérée. Véra comprit et se détendit.

— Qu’est-ce que tu fais là ?

Aurélie se tenait au milieu des marches, une énorme lampe torche à la main.

— Fous-moi la paix, rétorqua Véra tout en se relevant.

Mais Elephant Girl lui barra le chemin.

— Will a dit qu’on n’avait pas le droit de fouiller les pièces du Manoir, y compris le sous-sol.

— Laisse-moi passer. Tu n’as pas le spectacle de ce soir à préparer ?

— Will a dit que fouiller déshonorait la mémoire des Trudaud, mais tu n’es plus à ça de près, n’est-ce pas ? À peine Monsieur Trudaud enterré que tu te mets en couple avec son fils pour lui faire un enfant. Puis, tu décides égoïstement de ne plus travailler, alors que tu sais très bien que nous sommes en sous-effectif. Will a dû embaucher des acteurs à la va-vite pour ce soir. On va être la risée du milieu à cause de toi, est-ce que tu en as conscience, au moins ?

— Tu devrais être contente, pourtant, lança Véra, pleine de mépris. Tu seras enfin en tête d’affiche. N’était-ce pas là ton rêve ultime ?

Le visage d’Aurélie devint écarlate.

— Je mérite cette place, et ça n’a rien à voir avec ton abandon ! Monsieur Trudaud me le disait sans cesse, c’était moi qui aurais dû être à la tête d’affiche, moi et moi seule, et depuis longtemps ! Il disait que j’étais bien plus talentueuse que toi, mais qu’il ne fallait pas bousculer les habitudes du public. Will le pense aussi. Qu’est-ce qu’il y a, ça t’étonne ? Tu es jalouse ?

— Jalouse ? s’exclama Véra, dont le méchant rire résonna contre les pierres froides. Tu crois que je ne voyais pas à quel point tu crevais de jalousie envers moi durant toutes ces années ? D’un autre côté, je te comprends... Maintenant laisse-moi passer, j’ai à faire.

Mais Aurélie ne bougea pas.

— Qu’est-ce que tu veux dire par là ? s’écria-t-elle, tremblante.

— Ce que je veux dire ? Mais tu le sais déjà, Aurélie. Et c’est ce qui te fait mal à en crever. Quand je vais sur scène, je suis admirée. Les hommes me désirent, les femmes m’envient. Mais toi, Elephant Girl, ils se moquent de toi. Tu auras beau être en tête d’affiche, changer ton nom de scène, tu seras et resteras toujours la fille au visage déformé. Le public aime te regarder, car ils se disent « heureusement que je ne suis pas comme elle ». C’est tout ton intérêt dans le show. Provoquer ce plaisir malsain. Celui qui nous fait sentir du « bon côté », tu saisis ? Comprends-le, tu ne seras jamais une star. Si Trudaud te faisait autant de compliments, s’il te promettait le premier rôle, c’était uniquement car il craignait que tu partes dans une autre troupe. Ce n’était qu’une question de business. C’est de la pure logique, Aurélie. Les stars ne sont pas difformes. Elles sont jolies. Et c’est pour ça qu’on les admire. Les stars ressemblent à des poupées, pas à des éléphants.

Puis elle la poussa avec son épaule et monta les escaliers.

Tout se passa alors très vite.

Aurélie lui saisit le poignet, et d’un coup, abattit la grosse lampe torche sur sa tête. Véra n’eut même pas le temps de crier. Elle perdit l’équilibre et tomba. Telle une poupée de chiffon, son corps fit plusieurs bonds sur les marches avant de se retrouver au bas des escaliers.

Aurélie se précipita vers elle. Du sang coulait à l’arrière de son crâne. Elle ne respirait plus. Elle leva la tête et poussa un cri. Will la regardait dans la pénombre, le visage inexpressif.

— Will, c’était un accident, je te le jure ! J’étais en répétition, et quelque chose m’a poussée à aller au sous-sol, comme une force invisible... je n’ai pas pu résister et... et quand je suis descendue, j’ai vu Véra qui fouinait, je lui ai dit que c’était interdit, qu’elle n’avait pas le droit, mais ensuite, elle a dit des choses... des choses terribles, alors, je ne sais pas ce qui s’est passé... Je voulais juste... je voulais juste qu’elle arrête... qu’elle retire ce qu’elle avait dit, qu’elle...

Mais Aurélie s’arrêta. L’expression sur le visage de Will la réduisit au silence.

Une expression d’avidité morbide.

— Tu es atroce, Aurélie. Ton âme est noire. Tu as laissé tous ces sentiments négatifs t’envahir jusqu’à ce qu’ils représentent l’essence même de qui tu es. Et c’est parfait. C’est parfait pour The Macabre Show.





Aurélie s’avança sur scène pour faire les dernières salutations. Elle avait mis la robe de Véra et son chapeau. Elle s’était aussi coiffée comme elle et avait récupéré son maquillage dans sa chambre. La robe était trop petite, elle avait du mal à respirer dedans, mais ce n’était pas grave. Car enfin, elle avait eu le premier rôle. Ce que Véra avait dit n’avait aucune importance. Elle mentait. Elle mentait et elle l’avait poussée à bout. Si elle n’avait pas été méchante, elle ne l’aurait jamais frappée. Ce n’était pas sa faute, et Will le pensait aussi.

Elle regarda le public. Elle ferma les yeux et écouta les applaudissements.

Bien sûr qu’elle mentait.

Ils étaient tous venus pour elle. C’était la seule qui restait de la troupe originelle. Tous ces gens étaient venus pour la voir, et ils l’aimaient. Elle pouvait les entendre la couvrir de louanges, elle pouvait deviner leurs regards dans la pénombre. Les hommes la désiraient. Les femmes l’enviaient.

Car elle était la star de The Macabre Show.

Elle était la vedette.

L’unique.

Lorsqu’elle se dirigea dans les coulisses à la fin du spectacle, Will lui prit la main et, sans dire un mot, il l’emmena avec lui.

Il veut me féliciter, pensa-t-elle ! Il veut me féliciter car tout le monde ne fait que parler de moi ! Et peut-être que... Peut-être est-il amoureux de moi ? Oui, peut-être va-t-il me faire sa déclaration... Si je devenais son épouse, alors je serais la reine... Le Manoir m’appartiendrait. Tous les journaux parleraient de moi, les femmes m’envieraient encore plus, car je serais la Reine de The Macabre Show !

Will la guida jusqu’au sous-sol, à l’endroit exact où elle avait tué Véra, les semelles de leurs chaussures pataugeant dans la flaque de sang encore chaude.

— Pourquoi sommes-nous ici, dit-elle, un sourire timide aux lèvres.

Il lui prit alors le visage entre les deux mains.

Le cœur de la jeune fille battait la chamade.

— Tu es parfaite, Aurélie.

Elle baissa la tête, l’air faussement modeste.

—  Ton cœur est si noir.

Elle fronça les sourcils.

— Will... Qu’est-ce que tu-

Sa main descendit jusqu’à son cou, et d’un seul coup, il le lui brisa.

Il porta le cadavre dans ses bras. Il fouilla dans sa poche et en sortit une petite balle en caoutchouc. Il la jeta au plafond, visant un endroit précis. Le mur de pierres s’écarta alors, laissant place à des abîmes, creusés en profondeur dans la terre.

Aux profondeurs des profondeurs.

Une rampe permettait d’y descendre.

Dans les ténèbres, on pouvait entendre :

— Faim ! Faim ! Maman faim ! Donne manger !





Bobby faisait les cent pas dans sa chambre. Véra et Aurélie avaient disparu, et lorsqu’il avait demandé à Will où elles étaient passées, il ne lui avait pas répondu.

Will.

Il n’était plus lui-même. Il parlait tout seul, murmurant des choses à voix basse en errant dans les couloirs du Manoir.

Devait-il aborder directement le sujet de The Emo Kid avec lui ? Non. Il avait tué Gaspard. Et les filles qui avaient soudainement disparu... Et si...

Bobby réprima cette pensée : il ne devait pas penser au pire tant qu’il n’avait pas de preuves.

Des preuves... Il y en avait forcément au sous-sol. Que signifiaient ces bruits de bébé ? Il fallait qu’il accède à cette pièce, mais c’était impossible, la mère de Will le tuerait !

Si seulement Margo était avec lui ! Que ferait-elle ? Elle y retournerait, c’était certain. Elle trouverait un moyen d’affronter ce fantôme. Il pensa à s’armer avant de se rendre compte de la bêtise de son idée. Il ne pouvait pas faire mal à un fantôme, encore moins le tuer puisqu’il était déjà mort. Soudain, il s’arrêta de marcher. Encore moins le tuer. Il ne pouvait pas tuer un fantôme, mais l’inverse était-il vrai ? Un fantôme pouvait-il tuer un humain vivant ? Dans les légendes urbaines, les fantômes hantent, ils effraient, ils blessent, mais ils ne tuent pas. Non. Elle ne pouvait pas le tuer. Si ça avait été le cas, elle l’aurait fait la dernière fois. Et elle aurait aussi tué cet inspecteur, Joan Garnet, car il représentait la plus grande menace pour Will.

Elle ne pouvait pas le tuer.

Tout lui parut soudain évident.

Il n’avait qu’à résister. Résister à ses coups, à ses étranglements. Elle allait le torturer, c’était certain, mais s’il gardait à l’esprit que sa vie n’était pas en danger, alors il pourrait réussir à se concentrer sur la recherche du passage secret.

Et enfin, il pourrait découvrir le secret de Will Trudaud.

Will était absent toute la journée. Il avait confié à Bobby une longue liste de tâches à faire à l’extérieur, certainement dans le but de ne pas le laisser sans surveillance au Manoir. Bobby lui avait fait croire qu’il était parti, mais en réalité, il s’était enfermé dans sa chambre et avait attendu son départ.

Une fois seul, il se rendit directement au sous-sol. Lorsqu’il descendit les marches, l’air était irrespirable, empli de la présence maléfique.

Elle était là, aucun doute.

Il n’avait pas encore atteint les premières marches qu’elle le poussa, le faisant chuter dans l’escalier. Heureusement, il avait rembourré tout son corps avec des coussins qui amortirent sa chute. Il se releva et se précipita vers le mur de pierres, le tâtonnant, essayant d’analyser, de trouver une façon d’ouvrir un quelconque passage. Très vite, la température dans la pièce monta, jusqu’à transformer le sous-sol en une véritable fournaise. Craignant de perdre connaissance, Bobby fut contraint de retirer ses coussins, se séparant de ses précieuses protections.

Sa victime rendue ainsi vulnérable, le fantôme s’en donna à cœur joie.

D’abord, elle l’éjecta contre le mur. Bobby crut entendre ses côtes craquer, mais il n’y prêta pas attention, il se releva et continua d’examiner la pièce. Trouver le passage secret. Ne penser à rien d’autre. Oublier la douleur et se concentrer sur cet unique objectif. Mais il n’y avait rien ! Absolument rien ! Il avait beau pousser chaque pierre, frotter chaque recoin, rien ne s’enclenchait !

La mère de Will l’attrapa alors par les jambes et traîna son corps sur le sol. Bobby vit la peau de son ventre et de ses bras partir, laissant apparaître la chair écorchée. Les larmes dévalèrent son visage. C’était beaucoup trop difficile. Il n’en avait pas les épaules, il n’y arriverait jamais ! Il ferma les yeux, sur le point de sombrer, quand le fantôme souleva son corps et le projeta dans les airs.

C’est alors qu’il le vit.

À un point précis du plafond, le plâtre était abîmé, comme si on avait frappé plusieurs fois à cet endroit.

Et si...

Soudain, il hurla à la mort. Le fantôme était en train de lui tordre le petit doigt. Puis, elle enchaîna en le rouant de coups de poing. Bobby sentit le goût du sang dans sa bouche : il venait de perdre une dent. Il n’eut pas le temps de reprendre ses esprits, qu’elle enfonça ses doigts dans ses oreilles. La douleur fut telle qu’il ne put même pas crier. Les index du fantôme se rapprochèrent de plus en plus de ses tympans, si bien que dans quelques secondes, ils les perceraient.

C’est fini, pensa-t-il. Il allait s’évanouir, et à son réveil, il serait probablement sourd. La souffrance était si puissante qu’il ne la ressentait même plus, certainement une ruse de son psychisme pour le protéger. Il ferma les yeux, attendant que l’inévitable ne se produise, quand soudain, la pression disparut.

Le jeune homme releva la tête. Là, dans les airs, les malformations de Malcom flottaient. Elles se rassemblèrent en une bouche qui dit :

— Il est temps que je fasse ce que je n’ai pas fait de mon vivant. Il est temps que je mette fin à tout cela, et surtout, que je m’occupe de toi, ma Catherine.

Un tourbillon de fumée monta dans les airs, et le visage de Catherine Trudaud apparut.

Un visage difforme, ravagé par la haine.

Elle poussa un cri de rage, un cri terrible, puis elle se précipita sur Bobby, mais les malformations de Malcom foncèrent droit sur elle pour faire barrage, la renvoyant avec violence contre le mur. Le visage hurla de nouveau. Elle se tourna alors vers les plis de Malcom. Elle tenta de les attraper, mais ils se déplaçaient trop rapidement. Peu à peu, les plis l’entourèrent et se resserrèrent autour d’elle comme un étau. La femme se débattit, tel un animal pris dans les mailles d’un filet, mais les bourrelets de peau devinrent solides comme du fer, l’immobilisant. La femme hurla pendant de longues minutes, ses cris déments et enragés faisant trembler les murs, puis, peu à peu, elle se calma. Son visage se détendit jusqu’à reprendre une apparence normale, et elle pleura en silence, entourée par les malformations de Malcom.

La haine était partie, ne restait plus que la douleur, incurable.

Progressivement, leurs corps se reformèrent, et c’était comme s’ils n’avaient jamais été morts. La mère de Will continuait à pleurer, blottie dans les bras de Malcom. Ce dernier était redevenu jeune, et les difformités de son visage avaient disparu.

— Vas-y Bobby, dit-il. Trouve-le. Trouve-le et arrête-le. Fais-le pour nous. Pour nous tous.

Puis, leur image se dissipa, jusqu’à disparaître à jamais.





Joan courait aussi vite qu’il pouvait vers le Manoir.

Il n’arrivait pas à le croire. Il ne pouvait pas le croire.

Il avait réussi à remonter la piste grâce à cet imbécile qui s’était cru assez malin pour le suivre. Xavier Artol. Un pauvre type d’une quarantaine d’années qui vivait encore chez sa mère malade. Il avait enquêté sur lui et découvert qu’il était le fondateur des Macabre Saviours, une association — du moins en apparence — autour de The Macabre Show. En fouillant un peu plus, Joan s’était rendu compte qu’il s’agissait davantage d’une secte. Pour y entrer, il fallait passer une batterie d’examens et prêter allégeance. Le but était d’évaluer la fidélité des futurs membres, mais surtout, d’estimer jusqu’où ils étaient prêts à aller pour défendre le show. Les membres de la troupe de The Macabre Show y étaient vus comme des dieux sur terre. Plus qu’un simple spectacle de curiosités, il s’agissait d’une revanche pour ceux jugés « différents ». L’association parlait même de « la promesse d’une nouvelle ère pour tous ceux qui avaient été mis en marge de la société ».

Le site de l’association ressassait des centaines d’articles écrits par ce Xavier Artol. Un en particulier avait attiré l’attention de Joan. Celui-ci mentionnait l’arrivée très prochaine de « l’Enfant Roi », annonciatrice d’un nouvel âge de suprématie pour The Macabre Show.

Mais tout cela restait très évasif, comme les élucubrations d’un vieux fou tout droit sorti de l’asile.

L’Enfant Roi.

Joan avait tout de suite pensé au bébé. Will allait-il utiliser son fils pour donner un regain de popularité à son spectacle ? Cela n’avait aucun sens... Mais depuis le début, rien n’avait de sens.

Tôt dans l’après-midi, l’inspecteur s’était rendu chez Artol.

Lorsqu’il était rentré dans son appartement, il avait eu un véritable choc. Chacune des pièces avait été décorée en l’honneur de The Macabre Show. Partout, il y avait des affiches, des poupées, des figurines, des bougies. Un véritable temple à l’effigie du spectacle. L’odeur, en particulier, était insupportable : un mélange de camélia et de pourriture. Comme pour renforcer cette impression d’oppression, les stores, à peine ouverts, ne laissaient filtrer qu’un mince rayon de lumière, enfermant ainsi l’appartement dans une sinistre pénombre.

— Votre mère n’est pas là ? l’avait interrogé l’inspecteur.

— Comment...

— Comment je sais que votre mère habite ici ? Il faut croire que, moi aussi, je me suis renseigné à votre sujet.

— Elle est partie en vacances...

— Alors qu’elle est à l’article de la mort ?

— Elle... elle a préféré se reposer à la campagne...

— Toute seule ? Sans personne pour s’occuper d’elle ?

Joan ne l’avait pas lâché du regard, tandis que l’homme, au contraire, avait tout fait pour le fuir.

— Vous... Vous n’avez pas le droit de venir chez moi, me poser toutes ces questions sans raison, je...

— Vous m’avez suivi. C’est Wilson Trudaud qui vous l’avait demandé ?

— Je ne comprends pas de quoi vous parl-

L’inspecteur l’avait plaqué contre le mur. L’arrière de son crâne s’était cogné contre les innombrables photographies et posters qui y étaient accrochés. La poussière en suspension dansait devant son visage terrorisé, mise en lumière par l’unique rai de soleil que filtraient les stores.

Joan avait positionné son avant-bras sur son larynx, et il appliquait une pression dessus.

— Dans vos articles vous parlez de « l’Enfant Roi ». Qui est-il ?

— Jamais... je ne trahirai maître...

— C’est ce que tu crois. As-tu déjà été torturé ? Je n’hésiterai pas une seule seconde à faire sauter les ongles de chacun de tes doigts pour te faire parler. Ça sera ta parole contre la mienne. La parole d’un inspecteur respecté contre celle d’un taré bon à enfermer. Alors maintenant, dis-moi qui est cet enfant r-

Il s’était arrêté, net.

Car il avait vu cette photographie, placardée sur le mur au milieu de centaines d’autres de The Macabre Show.

Il l’avait tout de suite reconnu.

Cette affaire, elle l’avait empêché de dormir pendant de nombreuses années. C’était il y a quatorze ans. Ils avaient massacré ce jeune, et ensuite, son cadavre avait disparu. À l’époque, la police avait décrété qu’il s’agissait d’une plaisanterie de la part d’étudiants en médecine. Mais pas Joan. Il n’y avait jamais cru. Son intuition lui avait hurlé que ce n’était pas aussi simple que cela, qu’il y avait autre chose, de bien plus sombre, bien plus fou là-dessous.

Hadrien Parrot.

Joan avait appuyé encore plus fort sur la gorge d’Artol, dont le visage osseux avait pris une coloration violette. De sa main libre, il avait arraché la photographie pour la brandir sous son nez crochu :

— Pourquoi as-tu cette photographie ? rugit-il.

— Jamais, jamais je ne trahirai maître.

Il lui avait mis un coup de poing dans le ventre, suivi d’un autre dans la tête.

— Parle !

À terre, Xavier s’était mis à rire, ses dents tachées de sang. Puis, son visage était devenu soudainement sérieux. Les yeux exorbités comme s’il avait été possédé, il avait hurlé :

— Ce soir... Ce soir vous saurez tout... Ce soir, le monde entier découvrira l’Enfant Roi ! L’enfant de la fusion ultime, le prophète des âmes en peine !

Joan avait reculé.

Plus que jamais, il sut qu’il fallait agir, car quelque chose de terrible, d’atroce allait arriver.





Joan se précipita dans le Manoir. Le garde du corps n’était pas là. Il n’y avait pas non plus la voiture de Trudaud. Il aurait pu considérer cela comme une bonne nouvelle, mais il y vit plutôt un mauvais présage. D’un bond, il sauta au-dessus de la grille. Il était conscient qu’il était en train d’entrer illégalement dans une propriété privée, que cela pourrait avoir pour conséquence son renvoi, voire sa radiation, mais il n’en avait que faire. Il le sentait, c’était là, maintenant que ça se passait, et il fallait qu’il agisse.

Lorsqu’il arriva face à la porte d’entrée, il tenta de la forcer, en vain. Il leva la tête et vit une des fenêtres ouvertes. Sans hésiter, il escalada la façade du bâtiment et s’engouffra à l’intérieur. Il se retrouva alors dans une chambre, dans laquelle un jeune homme mettait tout sens dessus dessous. Joan le reconnut : il s’agissait de Bobby Barnette. Ce dernier ne semblait pas avoir remarqué la présence de l’inspecteur, qui en profita pour se cacher derrière les rideaux. Joan put alors l’observer. Le garçon était dans un sale état : chaque parcelle de son visage était tuméfiée, des traînées de sang séché sortaient de ses deux oreilles, et la peau de ses bras avait été écorchée à vif. Le jeune homme vidait tous les placards, retournait les tiroirs, cherchant avec acharnement quelque chose qu’il ne parvenait visiblement pas à trouver. Au bout de quelques minutes, il s’arrêta. Il avait mis la main sur une batte de baseball, qu’il examina en la tendant à bout de bras, comme s’il cherchait à jauger sa longueur. Tout son corps était en train de trembler. D’un seul coup, l’inspecteur sortit de sa cachette et pointa son revolver sur lui.

— Ne bougez plus. Lâchez votre arme.

Bobby regarda la batte entre ses mains, l’air ahuri.

— Mon arme ? Non, non je n’ai pas pris cette batte pour me battre, je...

— Où est Trudaud ?

— Il est parti...

Il parlait d’une voix chevrotante, comme s’il était sur le point d’éclater en sanglots.

— Qui vous a fait ça ?

Bobby resta silencieux.

— Répondez. Qui vous a passé à tabac ?

— Allez-vous-en..., gémit Bobby. Allez-vous-en ou je préviens vos collègues...

— C’est Trudaud, n’est-ce pas ? Il s'en est pris à vous, comme il l’a fait avec Gaspard Jadrot.

— Qu... Non, Will ne m’a jamais fait de mal ! Il... Il n’est pas mauvais... Il a juste... besoin d’aide...

— Que savez-vous sur Hadrien Parot ?

— L’Emo Kid...

— L’Emo Kid ?

Bobby se mura à nouveau dans le silence. L’inspecteur le regarda. Ce jeune était à bout de nerfs. Il ne voyait en lui aucune menace, seulement de la peur, ou plutôt, de la terreur. Une terreur immense.

Il baissa son arme.

— Écoutez, Bobby, reprit-il, d’un ton qui se voulut plus doux. Je suis certain que vous n’êtes coupable de rien. Mais quelque chose de très grave est en train de se préparer, et je dois l’arrêter. Ne trouvez-vous pas que suffisamment de sang a coulé ? Jonathan Vido, Léo Panal, Jessica Pert, Gaspard Jadrot.

Bobby pensa à Aurélie et Véra. Au fond de lui, il savait qu’elles étaient mortes, et il savait aussi que Will y était lié, d’une façon ou d’une autre.

— Votre amie Margo est actuellement en prison pour un crime qu’elle n’a pas commis, poursuivit Garnet. Saviez-vous que Wilson Trudaud n’a jamais fait enterrer son enfant ?

— Quoi ?

— J’ai enquêté. L’enfant n’est pas mort-né. Il était vivant quand Véra l’a mis au monde. Wilson était censé l’emmener à l’hôpital, mais il ne l’a jamais fait. L’enfant qu’il a incinéré avait les cheveux rouges. Rouge vif. Cela ne vous rappelle pas quelque chose ? Cette folle qui n’arrête pas de clamer qu’on lui a volé son bébé. Elle ne ment pas. Trudaud lui a pris son enfant pour faire croire à la mort du sien. Mais le vrai bébé, lui, est bel et bien vivant.

— Alors, les bruits qu’on a entendus... murmura Bobby, livide. C’est impossible...

— Il faut agir, et vite. Dites-moi ce que vous savez. C’est mon métier, laissez-moi mettre fin à tout cela.

Bobby leva lentement son visage vers l’inspecteur, et il eut subitement l’impression que rien de tout cela n’était réel. Qu’il était dans un rêve, que l’homme qui se tenait devant lui n’existait pas, et tout lui parut soudain absurde.

Tellement absurde.

— Je crois..., dit-il d’une voix lointaine qui ne lui sembla pas venir de lui-même, je crois qu’il est en bas... le bébé... Je crois qu’il est dans la salle secrète...

— Alors allons-y, décréta Joan Garnet. Délivrons cet enfant. Il n’y a pas une seconde à perdre.





Joan souleva Bobby, qui put ainsi se rapprocher du plafond. Avec la batte, il frappa à l’endroit qu’il avait repéré quelques heures plus tôt.

Dès lors, le mur de pierres se déplaça. Joan et Bobby reculèrent, choqués par le spectacle de ce pan entier de mur qui bougeait de lui-même. Lorsque celui-ci s’arrêta, il laissa place à un trou, ancré à même le sol. On avait donc creusé encore plus en profondeur. Joan braqua la lampe dans l’obscurité. À une centaine de mètres plus bas s’ouvrait un gouffre, immense.

Mais soudain, la lampe se braqua sur deux yeux.

Deux yeux énormes.

Bobby poussa un cri.

Pour la première fois de sa vie, Joan sentit qu’il pouvait perdre le contrôle.

C’était un cauchemar.

Ça ne pouvait être la réalité.

Un bébé.

Un bébé géant.

Assis sur le sol, vêtu d’une unique couche-culotte.

L’énorme tête se leva avec lenteur. Celle-ci faisait deux fois leur taille. Les deux yeux, maquillés de noirs, les fixaient, inexpressifs. Sur le crâne, les cheveux étaient coiffés en une grosse mèche noire rabattue sur le front.

— Maman, faim !

Bobby chancela. C’était trop pour lui, il ne pouvait pas. Il ne pouvait plus.

— Qu’est-ce que c’est ce bordel... souffla Joan, pétrifié.

— Je vous présente Big Baby.

Ils sursautèrent. Derrière eux, Will se tenait debout.

— Il participera à l’émission de ce soir, « The Biggest World Mystery », et le monde entier comprendra que The Macabre Show est le plus grand spectacle de tous les temps.

— Will, souffla Bobby, la voix tremblante. Par pitié... Ne me dis pas...

Will se tourna vers lui, et il lui sourit avec douceur.

— Je comprends, Bobby. Tout cela peut paraître déroutant. Mais je vais t’expliquer. Tu es le dernier membre du Show, alors tu dois comprendre.

Will se pencha au-dessus du gouffre. Il tendit son bras, et caressa le haut de la tête du bébé. Sa main était ridiculement minuscule par rapport au crâne, gigantesque.

— Ce fameux soir de pleine lune, Bobby, t’en souviens-tu ? J’ai vu la pire chose au monde. Le cadavre de celle qui m’a mis au monde. Ma mère. Durant tout ce temps, elle était si proche... Mon père l’avait étranglée, et il avait caché son cadavre ici même, à cet endroit, regarde !

Joan dirigea la lampe torche là où Will pointait son doigt, et un squelette vêtu d’une robe à fleurs apparut, assis dans un coin à côté de Big Baby.

— Et le pire Bobby ! Le pire, c’était que je le savais ! Je le savais depuis tout ce temps ! Car j’avais tout vu !

Il se mit à rire. Un rire hystérique. Puis, il s’assit au bord du trou, ses jambes se balançant au-dessus de la tête du monstre. Il sortit des cachets de son sac et en avala une poignée.

— Ce fut aussi le soir où ma douce Véra mit au monde notre fils. Je me suis alors promis. Je me suis promis de faire en sorte de protéger cette famille. De faire de The Macabre Show le plus grand spectacle de tous les temps. De détruire toute concurrence. Le bébé est né, mais il était malade ! Le médecin a dit que sa vie serait un enfer. Il souffrirait chaque seconde, et il mourrait à l’âge de deux ou trois ans. Alors que je le conduisais à l’hôpital, je me suis souvenu de ce que j’avais ressenti en voyant le contenu de la poitrine de The Emo Kid, le jour où il était monté sur scène. Ça m’est revenu d’un seul coup, de façon si claire, si précise ! J’ai alors su ce que je devais faire. Il avait quelque chose pour moi. Quelque chose qui pouvait m’aider à réaliser mon objectif. Alors j’ai changé de chemin. Là aussi, je savais où me rendre ! J’ignore comment, mais c’était inscrit en moi, gravé dans les parois de mon cerveau ! Je suis arrivé dans un cimetière, et il m’attendait devant sa tombe. Celle d’Hadrien Parrot, sa propre tombe. Je me souviens qu’il faisait si sombre. Mais lui, je le voyais. Je le voyais parfaitement. Et lui aussi me voyait. Il me voyait comme personne ne m’avait jamais vu. Il m’a expliqué qu’il n’était pas mort, mais qu’il n’était pas non plus vivant. Il m’a dit que l’enfant allait vivre la même vie que lui. Une vie misérable, faite de souffrance et de ténèbres. Il m’a dit qu’il se souvenait uniquement des derniers instants de son existence. L’horreur, la cruauté, la noirceur. Mais il en avait besoin, de cette noirceur. Il en avait besoin car elle le constituait. Alors il m’a proposé qu’il fusionne avec l’enfant. Il ne pouvait pas rester longtemps dans son enveloppe corporelle d’origine. Il m’a aussi dit qu’après cela, il fallait le nourrir. Le nourrir des ténèbres. Sinon, il disparaîtrait. En le nourrissant, je créerais le monstre le plus impressionnant que cette terre n’ait jamais connu, et The Macabre Show marquerait l’histoire ! Le destin me l’avait envoyé pour que je puisse réaliser ma promesse. Sur le chemin du retour, j’ai croisé cette junkie devant le Manoir. Elle m’a arrêté pour me demander de l’argent. Elle m’a montré son bébé qui était allongé à même le sol, à peine couvert, la peau sur les os. Elle voulait me faire croire qu’elle utiliserait cet argent pour lui acheter du lait. Elle ne s’était même pas rendu compte qu’il était déjà mort par hypothermie. Le monde est tellement cruel, pas vrai Bobby ? J’ai pris cet enfant et je l’ai fait incinérer comme si c’était le mien. J’ai conduit jusqu’au lac de Melrow, puis j’y ai jeté les cendres. Je me suis dit qu’il méritait au moins ça, une fin digne... Le lendemain, Gaspard avait tué ce garçon devant le Manoir. Alors j’y ai vu un signe ! Je l’ai donné au bébé, et il a tout de suite commencé à grossir. J’ai ensuite pensé : quel homme porte la plus grande part de noirceur en lui ? Je l’ai déterré, j’ai pris les restes de son cadavre et je les ai donnés à Big Baby. Il y a ensuite eu cet homme. Il tentait de violer une de nos fans autour du Manoir. Puis la mère de Sébastien, prête à sacrifier son fils pour quelques billets. Aurélie, c’était différent. Je savais que c’était ce qu’elle voulait. Elle voulait faire du spectacle le plus grand de tous les temps ! Elle voulait participer à la gloire du show, elle voulait être en tête d’affiche, ça a toujours été son rêve ! Alors, quand je l’ai vue, avec le sang de Véra partout sur elle, j’ai compris. J’ai compris qu’elle était parfaite.

— Et Gaspard Jadrot, demanda Joan. Pourquoi l’avoir tué ?

— La mort de Gaspard n’a rien à voir avec tout ça. J’ai cru voir un serpent. J’ai frappé sans me rendre compte que c’était lui. Alors c’était trop tard. Je le regrette. Je le regrette tellement...

Will s’était mis à pleurer. Il sortit à nouveau ses cachets.

— Pourquoi... Pourquoi tu ne m’as pas donné au monstre ? murmura Bobby. J’ai commis un meurtre... Mon âme est aussi noire que celles des autres...

— Non, Bobby, dit-il en riant avec douceur. Tu te trompes. Tu n’es pas comme eux. Tu n’es pas comme moi. Tu ne l’as jamais été.

Puis, d’un coup, sa longue silhouette sauta dans le gouffre. Il disparut, mais au bout de quelques secondes, Big Baby se redressa légèrement. Will était assis sur son épaule.

— Où comptez-vous aller ? Restez où vous êtes, hurla Joan, qui braqua son pistolet sur lui.

— Il est temps de dévoiler au monde le monstre le plus incroyable que cette planète n’ait jamais créé ! Il est temps que l’univers sache que The Macabre Show est le plus grand spectacle de tous les temps !

— Restez où vous êtes !

Garnet s’apprêta à tirer, mais le bébé se releva de tout son long, et son corps géant détruisit les plafonds et murs du Manoir, les forçant, lui et Bobby, à s’accroupir pour se protéger des débris.





« Canal dix-huit à l’antenne, avis à toute la population : restez impérativement chez vous. Ne sortez qu’en cas d’extrême urgence, et seulement si Big Baby n’est pas dans votre périmètre. Si des abris anti-bombes sont à proximité, réfugiez-vous dedans aussi vite que possible. Ni les balles, ni les avions de chasse des militaires ne parviennent à l’arrêter. Il se pourrait que, oh mon Dieu, il arrive, non, non ! »

Margo regardait le petit écran de la télévision dans sa cellule. L’image avait été coupée. À la place, une vidéo du monstre qui continuait d’avancer, inéluctablement.

Big Baby.

Malgré les images, elle ne pouvait accepter qu’il s’agisse de la réalité. Elle ne pouvait croire que cette créature géante, semblable à un bébé et vêtue d’une couche culotte, puisse exister dans le même monde qu’elle.

Sur le sommet de son crâne, Will Trudaud était debout, s’agrippant à une de ses mèches noires.

Ses mèches d’emo.

La jeune fille ne faisait que penser à Bobby. Où se trouvait-il ? Surtout, était-il en sécurité ? Sa promesse lui revint de plein fouet, et tout son sang se glaça. C’est moi qui te sortirai d’ici. Que tu le veuilles ou non, je prouverai ton innocence. 

— Ils vont tous crever ! s’écria sa codétenue, euphorique. Ils vont tous se faire écrabouiller comme des fourmis ! Des fourmis !

Will le dirigea vers la résidence.

Celle-ci avait été assaillie par les Macabre Saviours. À leur tête, Xavier Artol hurlait ses directives. Lorsqu’il vit Big Baby, il se mit à pleurer à chaudes larmes. « L’Enfant Roi est là ! Agenouillez-vous, Macabre Saviours ! Agenouillez-vous face à la Descendance Prophétique ! ».

Au même moment, un jet privé atterrit sur le parterre du domaine. « Ils veulent donc prendre la fuite », pensa Will. Il murmura quelque chose à l’oreille de Big Baby, qui saisit l’engin et l’écrasa contre la paume de sa main sans le moindre effort. Le bébé tendit ensuite son index vers une fenêtre de la résidence, puis, appliquant une légère pression, brisa ses remparts. Will glissa sur son bras comme sur un toboggan et atterrit directement à l’intérieur du bâtiment.

— Ne m’approchez pas ! hurla-t-elle, terrorisée.

— Je vous ai connue plus accueillante, Ilda. Je vous présente Big Baby. Qu’en pensez-vous ?

Elle se mit à courir, mais Will siffla. L’index du bébé passa alors par la fenêtre et traversa tout le salon, sans rien détruire. La femme, pétrifiée par la peur, posa ses yeux grands écarquillés sur l’immense doigt potelé.

— Tentez de prendre la fuite, Ilda, et je lui ordonne de tout réduire en poussière, vous y compris.

Will siffla à nouveau, l’index se retira.

— Je pensais le présenter au « Biggest World Mystery » mais finalement, il n’en a pas besoin. Avez-vous vu tous ces journalistes dehors ? Le monde entier a les yeux rivés sur The Macabre Show ! Notre renommée est mondiale ! Mais vous n’appréciez pas, Ilda ? Je pensais pourtant que vous étiez experte, en termes de monstruosité...

— Vous êtes complètement fou ! s’écria-t-elle.

Il s’approcha. Elle recula, tremblante de peur, jusqu’à heurter le rebord de la fenêtre.

— Attendez ! Attendez ! J’ai... J’ai une proposition à vous faire... Je vous offre l’Aldo Spectacular Show. Je vous le donne, gratuitement, je peux vous apporter les papiers dès maintenant !

Will fit mine de réfléchir, avant d’arborer une moue désapprobatrice.

— Avoir votre spectacle me permettra-t-il de ressusciter Sébastien ?

Ilda retint son souffle, le visage marqué par l’effroi, quand soudain, elle se jeta à son cou, suppliante.

— Je m’excuse, d’accord ? Je n’aurais jamais dû vous trahir, jamais ! Vous m’avez prouvé que vous étiez le meilleur, vous avez gagné ! Je suis prête à travailler pour vous, vous m’entendez ? Je ferai tout ce que vous voudrez !

Will la toisa. Elle avait perdu toute sa superbe, et là, agrippée à son cou, entourée de tout ce blanc qui l’avait jadis tant effrayé, il la trouva particulièrement pathétique.

— Mais pourquoi aurais-je besoin de vous, Ilda ? finit-il par répondre en riant. Big Baby a montré au monde que The Macabre Show était le plus grand spectacle de tous les temps. Vous ne le voyez donc pas ?

Elle se figea, aussi blanche qu’un spectre.

— Vous êtes fou, souffla-t-elle.

Will s’approcha davantage, leurs lèvres se touchant presque. Elle ne bougea pas, et il put sentir toute sa peur. Il tendit alors sa tête vers son oreille, et il susurra :

— Ce monde n’est-il pas fou ?

D’un coup, il la poussa à travers la fenêtre. Ilda tomba directement dans les bras des Macabres Saviours, qui l’attendaient en dessous. Ils hurlèrent en chœur « Mort à la Sorcière Jézabel ! Vengeance pour le Crabe Sacré ! Mort à la Sorcière Jézabel ! Vengeance pour le Crabe Sacré ! »

Au loin, Will entendit crier « Ne me touchez pas ! Enlevez vos sales pattes... Non ! »

Lorsqu’il sortit dans la cour principale, Xavier s’agenouilla devant lui, tendant le cadavre d’Ilda à bout de bras.

Elle avait été lynchée.

— Maître, dit-il, les larmes aux yeux. C’est un honneur... C’est un honneur !

Will Trudaud saisit le corps sans vie et le jeta à Big Baby, qui l’engloutit. Le monstre se mit alors à grandir de plusieurs centimètres.

— Regardez qui on a récupéré !

Un groupe de Macabre Saviours tenait fermement Aldo, avant de le jeter sur le gravier. Ce dernier se recroquevilla sur lui-même, tremblant de tout son corps. Une odeur âcre se dégageait de son entrejambe : il s’était fait dessus.

— Non... Pitié... Pitié... Je vous en supplie... murmura-t-il d’une voix à peine audible.

— Maître, qu’est-ce qu’on en fait ?

Will s’accroupit au niveau de sa tête.

— Non, pitié ! gémit Aldo, qui s’était encore plus replié sur lui-même, son corps formant une petite boule sur le sol.

Il approcha sa main. Aldo ferma les yeux et chuchota quelque chose à une vitesse folle.

— Ô Marie, refuge des âmes en détresse, protège-moi de ceux qui veulent ma perte, Ô Marie...

Will posa la paume de sa main sur sa tête, ce qui provoqua un spasme de terreur chez l’homme qui abandonna ses prières pour pleurer à chaudes larmes.

— S’il vous plaît..., couina-t-il d’une voix suraigüe, ne me faites pas de mal...

Will saisit alors l’arrière de son crâne.

— Non, pitié...

Et d’un coup, il l’arracha.

— Non !

La moumoute trempée de sueur retombait mollement, suspendue au bout de sa main.  

Aldo éclata en sanglots.

Le visage inexpressif, Will regarda le crâne ainsi dévoilé, dont toute la partie du milieu avait été rongée par la calvitie. Au bout de plusieurs secondes, il jeta le postiche, se leva et partit.

— Maître, qu’allez-vous faire ? s’enquit Xavier, tandis que Will marchait droit devant lui, son long manteau noir traînant dans la poussière.

— Je vais parcourir Grande Ville, répondit-il sans se retourner, puis le pays, puis le monde. Par-delà les mers, les océans et les montagnes, le moindre être vivant saura que The Macabre Show est le plus grand spectacle de tous les temps.

Tous les Macabre Saviours hurlèrent en chœur : « Longue vie au Maître ! Longue vie à l’Enfant Prodige ! Gloire à The Macabre Show ! »





— Je peux lui parler ! implora Bobby. Je peux le raisonner, laissez-moi venir avec vous, je vous en supplie !

— Il faut y aller, maintenant ! intervint Franck, le pilote qui conduisait l’avion de chasse dans lequel se trouvait Joan. L’inspecteur regarda Bobby, hésitant, puis il capitula :

— Très bien, montez. Mais ne tentez rien sans ma permission, c’est bien compris ?

Vu d’en haut, le spectacle de Grande Ville était particulièrement perturbant. Les traces de chacun des pas du monstre marquaient les rues désertes, ancrées dans le goudron. L’air, irrespirable, était chargé de la peur des dizaines de milliers d’habitants.

— C’est une chance qu’aucun civil ne soit mort, cria Franck par-dessus le bruit de l’hélicoptère. Un pas de travers, et il détruisait les bâtiments alentour.

— Non, ça n’a rien à voir avec la chance, répondit Bobby. C’est la volonté de Will ! Il ne cherche à blesser personne !

— Pour le moment, rétorqua Garnet. Il s’est attaqué aux militaires, il vient de tuer Ilda Milario, et je vous rappelle qu’il s’agit de l’homme qui a créé un monstre dans son sous-sol à partir du corps de son fils et des cadavres qu’il lui donnait à manger.

Bobby ne répondit pas. Lui savait. Il savait que Will n’était pas dans son état normal. Si seulement il pouvait lui parler...

— Commandement, ici Viper 3-2, j'ai visuel sur l'ennemi en position 2.

Ils volaient à présent au-dessus de la tête de Big Baby. Wilson Trudaud se tenait debout sur son épaule, une main adossée au cou géant. Dans le ciel gris, ses longs cheveux noirs dansaient autour de sa tête avec frénésie, esclaves du puissant vent en altitude. Il cria quelque chose, et le monstre agita son bras vers l’engin. L’avion fit un looping, avant de parvenir à se remettre de justesse en position.

— Approchez-vous le plus possible, ordonna Bobby. S’il sait que c’est moi, il ne fera rien !

Franck regarda l’inspecteur, attendant son approbation.

— Faites ce qu’il dit, et préparez l’assaut. Il faut impérativement capturer Trudaud, c’est lui qui contrôle Big Baby, mais surtout, ne le tuez pas ! On ignore comment réagirait le monstre, et la situation risquerait d’empirer.

— Maman, j’ai faim !

Les doigts grassouillets de Big Baby s’apprêtèrent à saisir l’avion, quand Will s’aperçut de la présence de Bobby. Il hurla quelque chose à l’oreille du bébé, qui abaissa aussitôt son bras. Le pilote en profita pour gagner du terrain, jusqu’à se trouver à quelques mètres de Trudaud. Joan sortit son pistolet et le braqua sur lui.

— Rendez-vous immédiatement ! On n’hésitera pas à tirer !

— Will ! intervint Bobby, criant pour se faire entendre par-dessus le bruit de l’hélicoptère. Je t’en supplie ! Tu n’es pas dans ton état normal, c’est à cause de toute cette drogue que tu prends ! C’est à cause de ta colère, par rapport à ce que tu as vécu, mais tu dois agir, maintenant ! Big Baby est dangereux, il a déjà tué plusieurs militaires ! Des gens innocents !

— Non, non Bobby, tu ne peux pas comprendre... répondit Will en secouant frénétiquement la tête. Tu ne pourras jamais comprendre... Si je fais tout ça, c’est pour The Macabre Show ! Pour notre famille !

— Mais quelle famille ? s’écria Bobby. Will, il ne reste plus personne ! Ils sont tous morts ! Malcom, Sébastien, Gaspard, Véra, Aurélie. Tu utilises le corps de ton propre enfant pour en faire celui d’un monstre ! Regarde-le ! Regarde ses yeux, et tu pourras voir que derrière la noirceur de The Emo Kid, ce sont les mêmes que les tiens. Et ce visage, ces traits, ne vois-tu pas que ce sont ceux de Véra ?

— Maman, faim ! Faim ! Faim ! Donne manger !

Pour illustrer ses propos, Big baby avait rejeté sa tête en arrière et ouvert son énorme bouche, qu’il pointait du doigt dans un mouvement de va-et-vient.

— Regarde-le ! Regarde ton fils !

— Arrête ! Ça suffit, tais-toi !

Will tenait à présent sa tête entre ses mains, et il se balançait d’avant en arrière. D’un seul coup, il se précipita pour sortir un sachet de sa poche.

— Non, Will ! Arrête ! Oublie ces foutus cachets, ne t’empêche pas de te souvenir de qui tu es !

— Qui je suis ! hurla-t-il en larmes. Personne ne pourrait le dire, car je ne suis personne Bobby, depuis le début, c’est comme si je n’avais jamais existé ! Jamais !

Il avait répété ce dernier mot en direction du ciel, dans un cri à la fois enragé et désespéré, mais l’écho alla misérablement s’écraser dans les nuages, couvert par les bruits de l’hélicoptère.

— C’est faux ! rétorqua Bobby. Tu es celui qui m’a sauvé la vie. Tu es celui qui nous a tous aimés pour ce qu’on était, et tu t’es battu pour nous !

— Non, dit-il, la voix déformée par les larmes. Je n’arrive pas... Je n’arrive plus à me souvenir... Tout est loin, si loin... Il ne reste plus rien... Je suis seul face à un miroir, et je ne vois que lui. Il est partout, depuis le début, il est en moi, et il ne cesse pas ! Il ne cessera jamais !

— Tu es celui que Malcom considérait comme son propre fils. Malcom, tu t’en souviens ? Tu te souviens de la façon dont il parlait de toi ?

— Non, non, ça ne sert à rien, je ne me souviens de rien, juste... juste de ce vase éclaté sur le sol, de ses cris, de cette foutue robe fleurie... Juste de lui, de son regard, plein de haine et de dégoût... et Gaspard... Je l’ai tué ! J’ai tué mon propre ami !

Il était en pleine crise. Il s’était affalé sur l’épaule de Big Baby, et son corps tressaillait sous l’effet de violents sanglots, de la bave dégoulinant de sa bouche entrouverte.

Bobby regardait cette scène, sous le choc.

Il était en train d’échouer.

Il était en train de le perdre.

Le doute l’assaillit comme une lame, tranchant le moindre de ses espoirs. Il n’y arriverait jamais. Il ne pouvait pas sauver Will, car Will était perdu. Rien de ce qu’il pourrait dire ou faire ne le sortirait de la prison dans laquelle il s’était enfermé.

Mais soudain, il se revit au bord du pont. Il baissa les yeux et vit ses pieds quitter le parapet. Il allait rejoindre le vide quand une force surhumaine le ramena à la terre ferme. Le ramena à la vie.

Cette force, c’était Will.

Si à ce moment il avait douté, ne serait-ce qu’une demi-seconde, Bobby n’aurait plus été de ce monde.

Mais de doute, Will n’en avait eu aucun.

Il avait traversé tout le pays pour le sauver, et il l’avait fait. Il l’avait sauvé.

Et c’était ce que Bobby allait faire. Il était monté dans cet avion pour arrêter Will. Il avait fait une promesse à Malcom.

Et il allait l’honorer.

— Malcom, reprit Bobby avec un ton nouveau, marqué par le calme et la détermination. Il adorait me raconter une anecdote. Il disait que quand tu étais petit, il cachait des bonbons dans les plis de sa peau, puis il te demandait d’appuyer sur son nez ou son menton, et il faisait alors sortir les friandises. Il racontait qu’il avait beau l’avoir fait des milliers de fois, toi, tu éclatais de rire comme si c’était la chose la plus drôle que tu n’avais jamais vue.

Will releva la tête.

— Le distributeur de bonbons humain... murmura-t-il.

— Oui, c’est ça Will, tu t’en souviens !

— Ma mère... Ma mère lui disait d’arrêter de me donner autant de bonbons, mais il le faisait quand même, et quand elle nous surprenait, elle n’était pas fâchée... Au contraire, elle riait... On riait tous les trois...

— Malcom t’aimait comme son propre fils. C’est lui qui m’a demandé de venir t’arrêter. Il s’est battu pour que j’arrive jusqu’à toi. Car il sait que tout cela, toute cette violence, ce n’est pas toi. Je suis certain qu’il m’a raconté cette anecdote car il avait pressenti que, d’une façon ou d’une autre, elle aurait pu t’aider. Viens avec moi, Will. C’est fini maintenant. On rentre à la maison.

Bobby lui tendit la main, le corps penché en dehors de l’hélicoptère, à moitié dans le vide.

Will la fixa durant de longues secondes. Ses cheveux fouettaient avec rage son visage immobile. Doucement, il s’approcha. Ses longs doigts effleurèrent ceux de Bobby, quand soudain, le bruit d’un deuxième moteur résonna dans le ciel.

Un autre avion s’était approché de la tête de Big Baby. À l’intérieur, le pilote et un militaire, prêt à partir à l’assaut.

— Vite, hurla Joan à Franck, dites-leur de se retirer immédiatement !

Mais c’était trop tard. Le militaire avait sauté de l’appareil et s’était retrouvé sur la tête du monstre. Il se mit alors à frapper dessus avec une arme en fer, certainement dans une tentative de briser le crâne, mais cela ne fonctionna pas : le crâne du bébé était aussi mou que de la pâte à modeler, et l’arme, tout comme les jambes du militaire, s’enfonçait à l’intérieur sans causer le moindre dégât.

D’abord, il envoya l’hélicoptère et son pilote s’écraser plusieurs mètres plus bas. Ensuite, Big Baby saisit le militaire. L’homme hurla, gesticulant en vain entre les doigts gigantesques. Les cris s’arrêtèrent lorsque Big Baby l’étira de chaque côté. Il l’étira, encore et encore, jusqu’à ce qu’au bout de quelques instants, le corps cède.

En une fraction de seconde, Will et Bobby furent recouverts de sang et boyaux.

Big baby s’empressa de porter le corps à son nez. Après l’avoir reniflé, ses traits de chérubin prirent un air de profond dégoût.

— Pas bon ! Pas bon pour bébé !

Il jeta le cadavre.

Au même instant, la radio de Franck s’actionna :

— À l’aide, je suis en bas, ma jambe s’est coincée sous la carcasse de mon avion, je suis en train de me vider de mon sang... Pitié, venez me sortir de là !

C’était le pilote de l’avion que Big Baby venait d’éjecter au sol.

— On ne peut pas envoyer quelqu’un d’autre ? s’empressa de demander Joan à Franck.

— Non, inspecteur, je n’arrive à contacter personne... Je crois qu’ils ont tous été...

Garnet se tourna vers Will. Il était figé, debout sur l’épaule géante, la silhouette tapissée des restes du militaire. Puis il regarda plusieurs mètres plus bas, là où le pilote les attendait. Sourcils froncés à l’extrême, il laissa passer quelques temps, avant de statuer :

— Alors il va falloir être le plus rapide possible. Une fois libéré, on y retourne immédiatement.

— Inspecteur, intervint Bobby, je reste avec Will.

— Non, vous venez avec nous.

— Mais enfin, vous avez bien vu ! Il me fait confiance !

— Gaspard Jadrot aussi, était son ami. Vous êtes peut-être le seul à nous permettre de l’arrêter, alors il est hors de question qu’on prenne le risque de vous perdre. Vous venez avec nous, et c’est un ordre.

Will regarda le sang sur ses mains, les morceaux de chair et de boyaux collés sur ses vêtements.

Big Baby avait arraché cet homme en deux.

Puis il l’avait jeté.

Car il n’était pas bon.

Il n’était pas bon.

Soudain, il entendit un gémissement. Il regarda autour de lui. Il n’y avait personne, juste le ciel, immense. Le bruit résonna à nouveau dans le vide, et il lui sembla qu’il venait d’un peu plus bas. Il se pencha au rebord de l’épaule.

C’est alors qu’il le vit.

Vivant.

C’était invraisemblable, inimaginable mais c’était bel et bien la réalité : il était vivant.

Son corps avait été effectivement déchiré au niveau de la ceinture abdominale, mais les deux parties étaient miraculeusement restées attachées, retenues par quelques os et filets de chairs. L’homme portait des gants militaires antidérapants, ce qui lui permettait de s’accrocher sans glisser sur la peau du bébé. Soudain, son bras droit lâcha. Il faillit tomber dans le vide, mais Will se précipita et lui tendit la main. Le militaire l’attrapa. Il la serra si fort que Will crut qu’il allait lui briser les doigts.

— Pitié... gémit-il. J’ai une femme, des enfants...

Will le dévisagea, sous le choc.

Puis, une pensée traversa son esprit. Un fait, simple, mais qui changeait tout.

Will pouvait le sauver.

Il pouvait le ramener à la surface de l’épaule. Il pouvait l’emmener à l’hôpital.

Pour qu’il puisse se faire soigner.

Et qu’il vive.

Oui, lui, Will, il pouvait le sauver.

Et c’était ce qu’il allait faire.

Il allait sauver cet homme.

Cet homme qui avait une femme et des enfants.

Cet homme qui n’était pas bon.

Des deux mains, il le tira vers lui. Le corps du militaire, bien plus lourd que le sien, ne bougea pas. Will recommença, y mit toutes ses forces, tira jusqu’à l’épuisement mais ne parvint toujours pas à le déplacer.

— Pitié... gémit-il. Aidez-moi...

La panique s’empara de Will. Il n’arriverait jamais à le remonter à la surface, il n’était pas assez fort ! Mais il le fallait ! Il devait le faire ! Soudain, il s’arrêta. Mais oui, bien sûr, pourquoi ne pas y avoir pensé plus tôt ? Il se tourna vers Big Baby et cria quelque chose que le militaire ne put entendre. Le bras grassouillet se mit immédiatement en mouvement.

À la vue de la main géante qui s’approchait lentement vers lui, l’homme fut en proie à une véritable terreur : ses yeux s’arrondirent, et tout son corps convulsa avec violence. Will s’apprêtait à lui dire qu’il n’avait rien à craindre, qu’il avait justement demandé à Big Baby de l’aider pour le porter jusqu’à l’hôpital, mais en une fraction de seconde, l’expression du militaire avait changé du tout au tout.

Une expression qui laissa Will sans voix.

— Je vous maudis, Trudaud ! cracha-t-il entre ses dents serrées.

Un regain d’énergie s’était emparé de lui, comme si sa haine lui avait permis de puiser dans des forces qui n’auraient même pas dû exister. Son visage aussi avait changé, tordu en un masque d’exécration qui ne le rendait même plus humain.

— Vous êtes un monstre ! continua-t-il, le regard fou.

Sa voix, qui n’était pourtant qu’un murmure, sortait aussi puissamment qu’un cri.

— Vous êtes une abomination ! Un jour, vous vous retrouverez en enfer, et vous serez noyé dans le sang de toutes vos victimes. Je vous maudis de tout mon être ! Vous m’entendez ? Je vous maudis Trudaud, je vous maudis à ma mort, et je vous maudirai après, jusqu’à l’éternité ! Je vous maudis ! Je vous maudis ! Je vous maudis ! Je vous maudis ! Je vous maudis ! Je vous maudis ! Je vous maudis !

Puis, il lâcha la main.

Will vit le corps mutilé tomber dans le vide, tel un pantin désarticulé, avant d’aller s’écraser par terre, se disloquant en plusieurs morceaux sur le goudron.

Je vous maudis.

Il regarda ses mains. Il y avait du sang dessus. Il y en avait partout. Sur ses bras, sur son torse, sur son visage. Il pouvait même sentir le goût de fer dans sa bouche.

Vous serez noyé dans le sang de toutes vos victimes.

— Pas bon, Big Baby veut bon ! Celui-là pas bon !

Celui-là n’était pas bon.

Et il l’avait tué.

Il leva la tête vers le bébé géant et il le regarda, comme si c’était la toute première fois qu’il le voyait.

— Will, viens avec moi !

L’hélicoptère était revenu, et Bobby était à nouveau penché par-dessus, la main tendue. Lorsque Will se tourna vers lui, il reçut un choc.

À cet instant précis, Bobby Barnette sut.

Il aurait beau se mentir à lui-même, faire comme s’il ne l’avait pas vu, se convaincre qu’il y avait toujours une possibilité, mais la vérité résidait bel et bien là, dans ce regard, et elle était inéluctable.

— Will, donne-moi ta main..., murmura Bobby, d’une voix si faible qu’il se demanda même s’il avait prononcé ces mots.

— J’ai transformé mon propre fils en monstre, répondit-il, sans le regarder.

Sa voix était neutre, comme s’il n’énonçait là qu’un simple fait.

— Will, s’il te plaît...

— Je suis pire que lui.

Il regarda par terre, là où les restes du militaire gisaient.  

— C’est moi. C’est moi qui possède le cœur le plus noir de toute cette Terre.

Il releva la tête et planta ses yeux dans ceux de Bobby. Il y avait dans son visage un calme terrible, un calme qui rappelait la mort. Sans dire un mot, il saisit enfin la main que son ami lui tendait. Les joues baignées de larmes, Bobby tira vers lui la main glacée et rigide, dans une ultime tentative désespérée, mais Will ne bougea pas. Il était déjà loin. Trop loin. Il approcha son visage et doucement, déposa un baiser sur le dos de la main du jeune homme.

Puis, il lui sourit.

Un sourire d’une tendresse sans nom.

— Non ! hurla Bobby.

Mais c’était trop tard.

Wilson Trudaud se jeta directement dans la bouche de Big Baby.





« Canal dix-huit à l’antenne. La situation échappe à tout contrôle : Big Baby poursuit sa progression destructrice vers le nord, écrasant tout sur son passage. Depuis ce matin, le bilan est tragique, et on estime les pertes humaines à des milliers de victimes. Les experts ont identifié un comportement troublant : chaque fois que le géant aperçoit un corps — vivant ou mort — il le saisit, le porte à son nez pour le renifler, puis décide soit de le rejeter, soit de le dévorer, ce qui provoque la croissance de son corps. Actuellement, sa taille atteint quatre-vingts mètres ! Face à cette menace, le gouvernement exhorte la population à évacuer immédiatement vers le sud. »

— Vite, il faut aller plus vite !

— Je suis déjà au maximum, inspecteur !

Joan regarda au loin le bâtiment de l’hôpital. Big Baby se dirigeait droit sur lui.

— Déposez-moi ici !

— Quoi ? Non ! On doit continuer à le suivre ! s’écria Bobby. On doit l’arrêter !

Joan détourna le regard. D’une voix affaiblie qui ne lui ressemblait pas, il finit par dire :

— Mon fils et ma femme sont à l’hôpital de Grande Ville. Il y a des mouvements de foule partout dans la ville, et les gens se retrouvent bloqués sur la trajectoire du monstre. Je dois les sortir de là avant que Big Baby ne les écrase. Une fois qu’ils seront à l’abri, je reviendrai pour reprendre la mission. Mais je ne peux pas continuer tout en sachant qu’ils sont en danger. Si vous souhaitez le poursuivre, vous avez mon autorisation.

Bobby baissa la tête. Il n’y arriverait pas sans lui. Il revit le sourire de Will, avant qu’il... Mais l’inspecteur lui saisit le poignet avec fermeté. Il le fixa de ses yeux bleu pâle, le forçant à relever la tête.

— Je n’aurai qu’un conseil à vous donner, Bobby Barnette : suivez toujours votre intuition.

Il avait récupéré une voiture laissée à l’abandon et il conduisait comme un fou, tentant de rattraper le monstre. Ce dernier fonçait droit sur l’hôpital. Joan pensa à Simon et Léa. Il accéléra.

Une fois à la hauteur de Big Baby, il sortit de la voiture et entreprit d’escalader le corps.

Joan savait qu’il pouvait le battre.

Il le savait, et c’était pour cette raison qu’il devait tenter quelque chose. Il avait pour plan d’atteindre la tête, ensuite, il aviserait. Il suivrait son intuition, elle ne lui avait jamais fait défaut. S’il fallait arracher les yeux de ce satané bébé, entrer dans sa gueule pour y déposer une grenade ou lui trancher la langue, alors il le ferait. Car ce monstre, aussi impressionnant soit-il, avait forcément un tendon d’Achille. Et c’était à Joan de le découvrir. C’était son enquête. Sa mission.

La peau étant aussi douce que celle d’un bébé, Garnet faillit glisser, mais il put se rattraper de justesse au niveau du tissu de la couche culotte. Big Baby tenta de le dégager avec sa main, mais ses gestes, lents et peu précis, purent être facilement anticipés, et donc esquivés. Lorsqu’il arriva au niveau du ventre, Joan fut pris par surprise et s’enfonça dans les centaines de bourrelets qui marquaient la graisse. Il lutta, tenta de se dégager, mais c’était trop tard : sa jambe droite s’était retrouvée coincée dans un des plis. Très vite, il sentit que quelque chose n’allait pas. Il déchira son pantalon et vit avec horreur que sa cuisse était devenue violette. Sa jambe ainsi bloquée, son sang ne circulait plus. Il sortit son couteau et tenta de couper le ventre du bébé, mais cela ne servait à rien, la lame ne provoquait pas la moindre éraflure sur cette peau élastique, et Joan s’épargna les faux espoirs : si elle résistait aux balles, un simple couteau n’y changerait rien.

Pendant plus d’une dizaine de minutes, il se débattit de toutes ses forces. Il frappa, gesticula, cracha pour faire glisser sa jambe à l’aide de sa salive, mais tout cela se révéla parfaitement inutile : il était impossible de s’extraire du bourrelet.

Big Baby continuait sa marche, ignorant l’inspecteur coincé sur son ventre. Ce dernier releva la tête et se rendit compte qu’ils n’étaient plus qu’à quelques mètres de l’hôpital.

Il regarda sa jambe.

Il pensa à Léa et Simon.

Alors il saisit sa lame, et d’un coup, il l’enfonça en plein milieu de sa cuisse.

Il ne hurla pas.

Aucune larme ne coula non plus tandis qu’il découpait sa propre chair.

Il serra seulement sa mâchoire, si fort que ses molaires se fendirent.

Une fois qu’il eut terminé, il glissa sur le corps de Big Baby pour atterrir jusqu’à la terre ferme. Là, il enleva sa chemise et en fit un garrot, il saisit un morceau de ferraille en guise de béquille, puis il se précipita sur la première voiture qu’il trouva.

Avant de partir, il se tourna vers le bébé, et le regard brillant d’une lueur féroce, presque animale, il siffla entre ses dents serrées :

— Ce n’est pas fini. Je reviendrai, et je te tuerai de mes propres mains. Car j’y parviens toujours. Toujours.

Ce que Joan avait craint était arrivé : un mouvement de foule s’était créé dans l’hôpital, empêchant les gens d’en sortir. La panique était devenue la maîtresse des lieux, provoquant un chaos infernal dans lequel chacun tentait de sauver sa peau. Les patients, certains à l’article de la mort, tentaient de fuir en rampant à même le sol, leur perfusion et autres machines encore branchées au corps.

Joan Garnet se fraya un chemin, n’hésitant pas à donner des coups de coude à quiconque l’empêchait d’avancer. Il était à bout de forces, il avait perdu beaucoup de sang et sa douleur à la jambe menaçait de lui faire perdre connaissance, pourtant, à cet instant, il n’avait qu’une seule chose en tête : retrouver son fils et sa femme.

Il continuait d’avancer lorsqu’il reconnut dans la cohue une des infirmières qui s’occupait de Simon. Il l’attrapa par le bras et la tira vers lui.

— Mon fils et ma femme, où sont-ils ?

Elle se débattit, en proie à une panique totale face à cet homme estropié et couvert de sang. Garnet lui fit une prise qui l’immobilisa, la forçant à reprendre ses esprits.

— Léa Garnet. Simon Garnet. Ils avaient une séance aujourd’hui. Est-ce que vous les avez vus sortir de l’hôpital ?

— Je... Le petit Simon... Il n’est pas là... Nous sommes mercredi... Mercredi, c’est soin à domicile...

Joan la lâcha.

Mercredi, c’est soin à domicile.

Il recula, chancelant.

Mercredi, c’est soin à domicile.

On le bouscula, il se retrouva emporté par la foule, mais tout lui parut lointain. Les gens qui hurlaient à la mort, les autres qui se faisaient piétiner, agonisant à même le sol de l’hôpital.

Il ne voyait plus rien, si ce n’est ce fait, très simple : mercredi, c’est soin à domicile.

Mais lui, lui n’en savait rien.

Une dispute lui revint en mémoire. Léa lui reprochait de n’avoir jamais assisté à une séance à domicile. Elle disait que c’était important pour Simon. Qu’il l’attendait à chaque fois. Mais lui travaillait. Il n’avait pas le temps. Il travaillait pour découvrir la vérité.

Soin à domicile.

Domicile.

Le cœur de Joan se figea.

Sa maison s’était trouvée sur la trajectoire de Big Baby. Mais il ne s’en était pas inquiété, car il avait été persuadé que sa famille n’y était pas.

Il réussit à sortir de l’hôpital, frappant, mordant, assommant tous ceux qui avaient le malheur d’être sur son chemin.

Dehors, il récupéra une voiture et roula. Sans sa jambe, il fonça plusieurs fois dans des poteaux, écrasa des cadavres étendus sur le sol, manqua de tuer des gens qui prenaient la fuite, mais tout cela lui était égal. On était mercredi. Et son fils avait sa séance de soin à domicile.

Lorsqu’il arriva, sa maison avait disparu. À sa place, ne restaient que des ruines et de la poussière. Il marcha au milieu des décombres, jusqu’à parvenir aux restes de la chambre de Simon.

Sa femme dormait souvent avec le petit. Joan s’était souvent demandé si c’était parce qu’elle voulait profiter de chaque instant avec leur fils, ou si c’était un prétexte pour ne pas dormir avec lui.

Certainement les deux.

Il vit le lit, retourné.

Du sang s’en échappait.

Doucement, il le souleva.

Puis, enfin, il hurla.

Leurs corps étaient méconnaissables, réduits à une bouillie de chairs. Mais il pouvait les voir. Sa femme et son fils, recroquevillé dans ses bras.

Il s’approcha, s’allongea dans leurs restes. Tenta de retrouver leur visage.

Mais il n’y en avait plus.

Il n’y avait plus rien.

La suite, il n’en fut pas trop sûr. Il erra dans Grande Ville pendant un temps qui lui sembla une éternité, marchant au milieu du chaos. À un moment, il entendit résonner au loin « Pas bon ici ! Malades ! Pas bon goût ! » mais il ne parvint pas à comprendre ce que cela signifiait.

Comprendre, ça avait été l’œuvre de toute sa vie.

La vérité. Il finissait toujours par trouver la vérité. Il finissait toujours par y arriver. Toujours...

Sur son chemin, il vit une femme cachée sous une carcasse de voiture, berçant avec douceur sa petite fille morte dans ses bras. Le corps inanimé de l’enfant lui rappela une poupée de chiffon.

Joan Garnet saisit son pistolet de fonction, plaça le canon sous son menton, puis il pressa la détente. 





Bobby suivait le monstre en voiture. Franck avait abandonné son poste pour retrouver sa famille. Il eut une pensée pour Joan. Il avait vu Big Baby écraser l’hôpital. L’inspecteur avait-il réussi à sauver son fils et sa femme à temps ? L’image de Margo s’imposa dans son esprit. La prison étant au sud, elle devait être saine et sauve. Mais pour combien de temps ? Et si Big Baby décidait de changer de trajectoire ? Pourtant, il semblait marcher selon un itinéraire bien déterminé. Le jeune homme actionna le GPS de la voiture qu’il avait récupérée et observa la carte.

Soudain, il comprit.

Pile dans sa direction, il y avait une salle de concert.

La salle où Hadrien Parrot s’était fait lyncher à mort.

La respiration du jeune homme se fit plus courte, il appuya sur l’accélérateur.

Ils étaient tout un cortège à marcher sur les pas de Big Baby. À sa tête, Xavier Artol, suivi par tous les Macabre Saviours.

Lorsque le monstre s’arrêta enfin, il comprit. L’Enfant Prodige voulait retourner sur le lieu sacré de la genèse !

Il monta sur le capot d’une voiture, et les bras grands ouverts, il s’adressa aux Macabre Saviours :

— C’est un grand jour, mes chers camarades ! J’ignore ce que s’apprête à faire l’Enfant Roi, mais je sais qu’après cela, plus rien ne sera pareil ! Maître est mort en nous offrant le plus beau des cadeaux : il s’est sacrifié et a fusionné avec le Descendant Miraculeux ! Vous rendez-vous compte ? Big Baby représente l’essence même de notre civilisation ! De notre salut ! Cependant, pour assurer notre cohésion, il convient de choisir qui succèdera au grand Messie Trudaud. Qui deviendra le prochain Maître de The Macabre Show ?

— Toi ! Toi ! Toi ! Toi !

Ils s’étaient tous mis à crier à l’unisson. Xavier les regarda, des larmes chaudes coulant sur ses joues émaciées.

— J’accepte, serviteurs ! J’accepte de devenir le Maître Ultime, celui qui guidera l’Enfant Roi pour pérenniser la gloire de The Macabre Show, maintenant et à jamais !

Il se laissa alors tomber dans la foule, qui le porta jusqu’à Big Baby. Soudain, il sentit quelque chose lui chatouiller le ventre. Il ouvrit les yeux et vit l’index géant du bébé.

— Enfant Roi ! Je me présente, les serviteurs m’ont désigné pour succéder au Maître Originel, celui qui t’a donné vie ! Puisses-tu m’accepter, me bénir et écouter mes ordres ! Je te promets de te protéger et...

Mais Big Baby le souleva dans les airs, le tenant par un pied. Il l’approcha de sa narine et le renifla. Soudain, un sourire illumina son visage juvénile.

— Manger ! Manger !

— Non ! Enfant Roi ! Je suis le nouveau Maître, tu ne peux... Lâche-moi ! Aidez-moi ! Aidez-moi Serviteurs, je vous l’ordonne !

Mais le bébé géant le jeta dans sa bouche sous les yeux horrifiés des Macabre Saviours, dont la plupart avaient déjà pris la fuite.

Big Baby déglutit, son corps grandit de quelques centimètres, puis il continua sa marche.





Dans sa voiture, Bobby l’observait. La salle de concert n’était plus qu’un tas de poussière. Manger ne l’intéressait plus. Pendant près d’une heure, il s’était appliqué à tout saccager, écrasant chacun des sièges, détruisant chaque parcelle de béton. À croire qu’il avait voulu effacer toute trace d’existence de ce lieu.

Une fois qu’il eut fini, il s’était assis au milieu des décombres, tête baissée, et n’avait plus bougé.

La nuit était tombée, d’immenses spots lumineux se braquaient à présent sur lui, et une centaine de militaires restaient aux alentours, à l’affût de ses moindres faits et gestes.

Hadrien Parrot.

Bobby regarda les yeux du bébé, cerclés par le maquillage noir. Il pouvait y voir la douleur s’y refléter. La douleur d’Hadrien, mais aussi celle de Will. Le jeune homme réprima un sanglot. Il n’avait pas réussi à le sauver. Mais il pouvait encore faire quelque chose pour Hadrien. Quand il regardait Big Baby, il ne voyait pas un monstre. Seulement un adolescent de treize ans, emprisonné dans cette apparence monstrueuse, revenu à l’endroit même où il avait perdu toute notion d’humanité. Plus étrange encore, Bobby le comprenait. Être coincé dans les ténèbres, à tel point qu’il en devenait impossible de vivre sans. À tel point qu’ils nous constituaient. Puis, il y avait ces moments où le souvenir de sa mère fredonnant une chanson des Carpenters remontait à la surface, et enfin, on se souvenait. On se souvenait qu’avant, il y avait autre chose. Qu’avant, on était autre chose.

Mais bien sûr !

Bobby actionna le moteur de sa voiture et roula aussi vite qu’il put. Sur le chemin, il se trouva en proie au doute. Et si son plan ne fonctionnait pas ? Si les choses s’empiraient ? Mais très vite, les paroles de Joan Garnet retentirent dans son esprit, avec une telle clarté qu’il aurait juré que l’inspecteur était à côté de lui et les lui murmurait directement à l’oreille : « Je n’ai qu’un conseil à vous donner, Bobby Barnette : suivez toujours votre intuition ».

Cela allait fonctionner. Cela devait fonctionner.

La ville était devenue un champ de guerre, mais heureusement, Bobby connaissait le chemin par cœur : il avait l’habitude de se rendre à ce magasin presque chaque semaine pour acheter du matériel pour les spectacles. Par chance, l’enseigne ne s’était pas trouvée sur le chemin de Big Baby, et l’intérieur était resté intact. Il emporta ce dont il avait besoin dans la voiture, puis il se connecta au blog. Une fois les installations prêtes, il retourna à la salle de concert.

Là-bas, Big Baby était toujours assis au milieu des décombres, le regard perdu dans l’obscurité de la nuit. Une expression de profonde tristesse avait envahi les traits de son visage joufflu, et au-dessus de sa tête, le ciel noir était parsemé d’étoiles.

Bobby évalua la situation. Autour de Big Baby, les militaires gardaient leur position. Le jeune homme se demanda comment il allait pouvoir s’approcher sans se faire arrêter, quand soudain, la bouche de Big Baby s’ouvrit, énorme, montrant une cavité sans dent et à la gencive rose pâle, tapissée du sang de ses victimes.

Un des militaires, paniqué par ce geste, tira, suivi de tous les autres. Le bébé finit calmement de bâiller tandis que les balles rebondissaient sur sa graisse, touchant plusieurs hommes qui moururent sur le champ. Un mouvement de panique se créa, et un grand nombre quitta son poste. Bobby profita de ce chaos pour passer les barrières. Avec sa voiture, il prit de l’élan et roula sur le bras de Big Baby. Arrivé à son épaule, il sortit et s’approcha le plus possible de son oreille. Là, il hurla :

— Souviens-toi ! Tu t’appelles Hadrien. Hadrien Parrot, et tu adorais la musique emo. Tu avais même un blog. Souviens-toi de ce que tu ressentais en écrivant tes articles !

Il actionna l’enceinte reliée à l’ordinateur, qu’il avait tout deux récupérés dans le magasin. La playlist du blog de The Emo Kid se lança. Instantanément, Big Baby se boucha les oreilles, enfonçant ses index si fort à l’intérieur qu’ils blanchirent sous la pression. Ça veut dire que ça peut fonctionner, sinon il n’aurait pas une telle réaction !

— Écoute-la, Hadrien ! Ressens-la ! Car c’est ce qui te définit, pas le mal qu’ils t’ont fait ! Tu peux vivre sans ces ténèbres, tu l’as déjà fait pendant treize ans !

Mais rien n’y fit, il refusait de l’entendre. Bobby regarda autour de lui, tentant de trouver une solution. Il fallait trouver un moyen de l’atteindre. Il fallait remplacer les ténèbres par les lumières.

Les ténèbres.

Cela lui parut évident.

Comment avait-il pu l’oublier ? Ce soir-là, Hadrien leur avait montré. Il avait ouvert sa poitrine et leur avait dévoilé le mal qui était en lui.

Bobby accrocha l’enceinte sur son dos et dévala le torse du bébé jusqu’à pouvoir atteindre l’amas de graisse qu’offrait sa poitrine. Big Baby ayant les mains occupées à boucher ses oreilles, il pouvait œuvrer sans risquer de se faire attaquer.

Le jeune homme tâta la graisse. La peau était à la fois dure et incroyablement douce. Il continua à palper, jusqu’à sentir un endroit particulièrement mou. C’était au niveau de son cœur. Il pressa son index, qui s’enfonça immédiatement dans la peau. Une texture noire et odorante suinta.

Instantanément, un terrible sentiment l’envahit.

Tout son corps lui hurla de ne pas le faire.

C’était tellement fulgurant qu’il songea même à retourner à la terre ferme et abandonner. Mais il pensa à Will. Il pensa à Sébastien, à Gaspard, à Véra et à Aurélie. Il pensa à tous ces gens qui venaient de mourir. Il pensa à Malcom. Il enfonça ses mains dans la graisse. La peau fut emportée, du liquide noir coula davantage, puis, comme il avait vu faire The Emo Kid sur scène, il écarta la poitrine en deux.

Tout se passa très vite.

Il fut happé, et il se retrouva à l’intérieur de Big Baby. Autour de lui, il n’y avait que les ténèbres, noires et gluantes. Une odeur pestilentielle atteignit ses narines, entra dans sa bouche et se colla à sa langue. Tout son corps frissonna de dégoût. Bobby allait vomir quand il se rendit compte qu’il pouvait entendre les battements du cœur. Il était proche, très proche. Sans perdre une seconde, il nagea dans la noirceur, se guidant par rapport au son des pulsations cardiaques. Il continuait d’avancer quand soudain, il se figea.

Elle était là.

Juste devant lui.

Une lumière au milieu des ténèbres.

Il ne pouvait le croire, pourtant c’était bien elle, elle qui tendait à présent ses bras dans sa direction, un sourire rassurant sur le visage.

— Maman... réussit-il à articuler, la voix étranglée.

— Viens, Bobby. Viens.

Elle ouvrit davantage les bras, l’exhortant à la rejoindre. L’odeur fétide fut remplacée par son parfum, ce parfum si doux qui ressemblait à une caresse. Son parfum de maman. Les larmes montèrent aux yeux du jeune homme, qui s’empressa de nager vers sa mère tandis qu’elle fredonnait la chanson des Carpenters.

Now, now when it rains, I don't feel cold

Le visage de Bobby était à présent inondé par des larmes qu’il ne pouvait retenir, même avec toute la volonté du monde, car elle était là, juste devant lui, il en avait tant rêvé, sa mère, sa chère et tendre mère !

The winds might blow through me

But I don't care

Mais il n’arrivait toujours pas à l’atteindre. Il nagea de toutes ses forces, brassant la masse ténébreuse, mais rien n’y changeait ! C’était comme si, dès lors qu’il avançait, elle reculait !

You light up my world like the morning sun

Soudain, sa voix se brisa, et tout en continuant de chanter, elle se mit à pleurer.

There's no harm in thunder if you are there

Bobby s’arrêta de nager. Ce n’était pas la voix de sa mère, mais celle d’une autre femme. Il leva la tête et vit un trou au milieu de son front. Du sang en sortait, ruisselant partout, sur ses paupières, son nez, ses joues, ses lèvres.

— Maman...

Elle éclata en sanglots et son visage souillé par le sang et les larmes devint de plus en plus maigre. Bobby voulut s’approcher, la prendre dans ses bras, mais il était incapable de bouger. Car au plus profond de lui, il savait. Il savait pourquoi sa mère était ainsi dévastée.

— Pourquoi m’avoir fait ça, mon fils ? Pourquoi lui avoir fait ça ?

Peu à peu, son apparence se transforma, et ses traits furent ceux de Rose Beauchamp, ou plus exactement, le cadavre de Rose Beauchamp, dont les os perçaient sa peau translucide. Le parfum disparut, remplacé par une odeur irrespirable, une odeur insoutenable pour un être humain.

Une odeur de mort.

Les lèvres bleuâtres de Rose Beauchamp bougèrent, et bien qu’aucun son ne sortît, Bobby comprit ce qu’elle lui disait.

Pourquoi m’as-tu ôté la vie, Bobby ?

Soudain, un cri résonna.

Mais pas celui de Rose. C’était l’enfant.

Il bouscula la femme et courut vers Bobby, avant de venir s’accrocher à sa jambe.

— Par pitié, aide ma maman ! Aide ma maman !

Bobby regarda le petit garçon, tétanisé. Par terre, le corps sans vie de Rose Beauchamp était étendu.

— Je... Je ne peux pas t’aider... Je suis désolé...

L’enfant pleura de plus belle, avant de hurler de rage. Il se frappa le visage. Une fois, deux fois. Puis il s’arracha les cheveux, qui partirent par touffes dans ses petits poings. Bobby tenta de l’arrêter, mais le petit garçon était devenu fou.

— Arrête, supplia-t-il, c’est moi, c’est ma faute ! C’est à moi que tu dois faire du mal !

Mais il ne l’écoutait pas. D’un coup, il saisit son propre cou et le serra. Bobby se jeta sur lui pour l’en empêcher, tenta de retirer ses doigts lorsqu’il se rendit compte que c’étaient les siens. C’était lui qui était en train de l’étrangler ! Il voulut se dégager, mais il ne le put, ses mains étant devenues aussi dures que du fer. Soudain, un flot de sang s’écoula sur le petit visage. Bobby leva les yeux et vit que le coin d’une bande dessinée avait été enfoncé dans sa tempe.

Il connaissait cette bande dessinée. Car c’était lui qui l’avait achetée. Il l’avait achetée pour la lui offrir à l’orphelinat.

L’enfant tomba subitement au sol.

Bobby se pencha vers lui.

Le corps ne bougeait plus. Ne respirait plus.

Il l’avait tué.

Il regarda autour de lui.

Tout était noir.

Il n’y avait aucune lumière.

Il fallait qu’il parte. Impérativement. Qu’il s’en aille, qu’il quitte ce lieu de malheur, là, tout de suite ! Il courut quand soudain, un visage sortit des ténèbres et se plaça devant lui.

C’était un visage géant fait en bois, sans corps et qui flottait au-dessus du sol. Ses lèvres remuèrent et une voix en sortit, bien que le son ne fût pas synchronisé avec leurs mouvements. Le visage dit « Tu as tué la mère et l’enfant », puis il repartit aussitôt dans l’obscurité.

Bobby resta figé, tétanisé par la peur, mais il trouva la force de se ressaisir. Il devait partir, sinon il mourrait. Il courut du côté opposé lorsqu’un autre visage apparut et lui barra le chemin.

« Tu as tué la mère et l’enfant ».

Bobby se tourna. Un troisième visage s’avança.

« Tu as tué la mère et l’enfant. »

Il regarda autour de lui. Des milliers de visages en bois se détachaient de la masse noire, se resserrant autour de lui, l’étouffant, répétant cette phrase, horrible, et Bobby se rendit compte qu’il connaissait ces visages : c’étaient ceux du facteur, du marchand de journaux, du vendeur du magasin d’électroniques, du boulanger, de tous les sans domicile fixe qu’il avait croisés sur sa route, et tous lui disaient la même chose. Tous lui disaient qu’il avait tué la mère et l’enfant.

Car c’était vrai.

Il l’avait fait.

Il avait tué la mère et l’enfant.

Soudain, le visage de sa propre mère apparut, et la surface du bois se mit à gonfler, devenant énorme, écrasant le jeune homme de toute sa grandeur.

Elle ne l’avait jamais regardé ainsi.

Elle le haïssait.

Et c’était normal, car il avait fait quelque chose d’ignoble, d’inimaginable : il avait tué la mère et l’enfant.

C’en fut trop. D’un coup, il tomba au sol. Le noir assiégea son corps. Il souffrait. Il souffrait comme il n’avait jamais souffert. Et il ne voyait que cela. Il ne ressentait que cela. Tout ce mal. Ce mal en lui, ce mal autour de lui.

Ce mal venant de lui.

Soudain, quelque chose descendit avec lenteur au-dessus de sa tête. Sans bouger, Bobby leva les yeux. C’était une corde.

Au bout, un nœud avait été serré, assez grand pour y faire passer une tête.

Il se leva et vit qu’un tabouret venait d’apparaître, juste en dessous.

Bobby monta dessus. Il saisit la corde. De la matière noire se déposa sur ses doigts, frétillante comme un être vivant à part entière.

Une vague de chuchotements émergea de l’obscurité : « Fais-le, fais-le, fais-le, fais-le, fais-le, fais-le ».

Fais-le, mon fils.

Regarde. Regarde, tu l’as tué.

Il regarda à nouveau le petit cadavre, les traces de strangulation autour du cou, la bande dessinée enfoncée dans sa tempe. Il regarda ses propres mains. Elles étaient couvertes de sang.

Il plaça la corde autour de sa tête. La texture visqueuse s’agrippa immédiatement à la peau de son cou, telle une sangsue.

Il ferma les yeux.

Des taches colorées apparurent sous ses paupières. Il se souvint que petit, il pouvait passer des heures à les regarder, essayant de deviner quel motif les phosphènes formaient. Était-il déjà une mauvaise personne, lorsqu’il était enfant ? Certainement. Il avait cela en lui. Il aurait fallu que sa mère s’en débarrasse lorsqu’il n’était encore qu’un fœtus. Qu’elle arrache cette mauvaise herbe de la surface de la Terre.

Tandis qu’il s’avançait sur le bord du tabouret, il ne put s’empêcher de regarder une dernière fois les phosphènes.

Une forme étrange dansa sur sa rétine, avec une telle vivacité qu’il en fut étourdi.

On aurait dit une queue de poisson, mais il sentait que ce n’était pas exactement cela. En fait, il savait que ce n’était pas cela.

Un mot apparut dans son esprit.

Sirène.

Oui, c’était une queue de sirène !

Une sirène. Cela lui disait quelque chose, il le sentait au plus profond de lui-même, mais il savait aussi qu’il serait impossible de se souvenir. C’était trop loin, il y avait toutes ces ténèbres qui l’empêchaient de se rappeler, cette odeur de mort qui pourrissait ses poumons, cette corde, autour de son cou, qui ne faisait plus qu’un avec sa peau.

Fais-le !

Il ouvrit les yeux et tomba nez à nez avec le visage enragé de Rose Beauchamp.

Tu m’as tuée, puis tu as étranglé mon petit garçon ! Tu dois payer !

Bobby hocha lentement la tête. Bien sûr, il allait le faire. Mais il ne pouvait s’empêcher de penser à ce qu’il avait vu. Cette queue de sirène. C’était là, au fond de lui, attendant d’être résolu.

Il enleva la corde.

Pourquoi faut-il que je vive ?

Il descendit du tabouret et regarda à nouveau le cadavre de l’enfant. Ses blessures avaient disparu. Il n’y avait plus aucune trace sur son cou, la bande dessinée n’était plus là.

Il ne l’avait pas tué.

Oui, il s’en souvenait à présent ! Il n’avait pas tué l’enfant !

— Mais la mère, tu l’as butée. T’as pas hésité à faire éclater sa cervelle, pas vrai ?

C’était Marcel. Il se jeta sur Bobby et le roua de coups.

— Tu penses que tu mérites de vivre ? T’es comme moi, t’entends ? Je vais même te dire, t’es pire que moi, salaud.

Bobby était à moitié inconscient lorsqu’il se rendit compte que Marcel essayait de lui prendre ce qu’il avait sur le dos.

L’enceinte.

Mais bien sûr ! Il était là pour ça ! Pour sauver Hadrien !

Et cette queue de sirène... c’était celle de Margo !

Il était Bobby Barnette.

Et il aimait Margo.

D’un bond, il se releva et saisit le fil de l’enceinte. Il réussit à se glisser derrière l’homme et passa le fil autour de son cou. Puis il serra de toutes ses forces.

Pourquoi faut-il que je vive ?

Parce que je ne suis pas comme lui.

Je ne suis pas comme Marcel.

Je ne suis pas comme Will, ni l’Emo Kid.

Je refuse que la noirceur définisse ma vie.

Je veux la lumière. Je veux la créer et je veux en recevoir.

Je veux être comme Malcom.

Et à chaque fois que les ténèbres essaieront de m’aspirer, je m’accrocherai au bord, le plus fort possible, et je remonterai à la surface.

Car moi, Bobby Barnette, je mérite la lumière.

Soudain, tout disparut.

La masse noire, les visages, Marcel, Rose Beauchamp. Sa mère.

Il se retrouva dans une salle vide, à peine éclairée.

À l’intérieur, Hadrien Parrot était assis sur le sol.





Il se retrouva dans une pièce vide, à peine éclairée. Il entendit les battements du cœur de façon si précise qu’il lui sembla qu’il était juste devant lui. Et c’était le cas, car au fond de la pièce, il pouvait entrevoir l’organe géant au travers d’une petite porte vitrée.

Le cœur de Big Baby.

Juste devant, Hadrien était assis par terre, recroquevillé sur lui-même, sa tête posée sur ses genoux repliés. Il était vêtu de son t-shirt aux écritures gothiques passé sur son haut à rayures noires et blanches, de son short d’écolier et de son sac à dos sur lequel d’innombrables pins étaient accrochés.

Bobby s’approcha du garçon. Quand il vit son visage, il faillit avoir un mouvement de recul.

Il était défiguré.

— Hadrien, murmura Bobby.

L’Emo Kid leva la tête vers lui. Bobby eut du mal à maintenir son regard. Son corps était resté tel qu’au jour de sa mort. Ces gens l’avaient massacré.

— Hadrien, laisse-moi atteindre ton cœur. Je peux t’aider.

Il ne répondit pas.

Bobby s’agenouilla doucement à ses côtés.

— Regarde-moi, Hadrien. J’ai réussi. J’ai réussi à m’en débarrasser. Toi aussi, tu peux le faire.

— Pourquoi, Bobby ? répondit-il de sa voix juvénile. Retrouver l’espoir pour le perdre à nouveau. Il n’y a pas pire que la chute.

Dans la salle, les battements du cœur continuaient à résonner dans le silence parfait.

— Tu as peut-être raison. Mais tout n’est pas noirceur. Et c’est ce que tu penses aussi, n’est-ce pas ? Sinon, pourquoi aurais-tu maintenu ton existence durant tout ce temps ? Tu attendais que quelqu’un vienne te délivrer. Que quelqu’un t’aide à te rappeler.

Hadrien releva à nouveau la tête vers lui. Son visage était empreint d’une telle tristesse que Bobby s’en trouva profondément ébranlé.

— Il va falloir me porter, Bobby. Je ne peux plus marcher.

Il regarda les jambes frêles qui dépassaient du short de l’adolescent. L’une était tordue, l’autre entaillée jusqu’à l’os.

— Donne-moi la main.

Mais Bobby s’aperçut qu’une de ses épaules était déboitée, et ses deux poignets cassés.

Il s’approcha et, avec douceur, le porta comme une mère l’aurait fait avec son enfant. Là, dans ses bras, Bobby se rendit compte à quel point il était fragile.

— Tu es prêt ? demanda-t-il.

Mais Hadrien ne répondit pas. Il regardait dans le vide, les yeux toujours pleins d’une tristesse incommensurable.

Bobby ouvrit la petite porte vitrée donnant sur le cœur. L’organe, énorme, pompait le sang au rythme des battements, frappant le silence avec une telle férocité qu’on aurait dit une menace.

— J’ai peur, murmura Hadrien.

Bobby le serra davantage contre lui.

— Je suis avec toi, ne t’inquiète pas. Je ne te lâcherai pas. Tout se passera bien, Hadrien. Je te le promets.

Puis, il se jeta à l’intérieur.

Très vite, ils glissèrent sur le péricarde, avant de s’enfoncer dans la partie plus tendre du myocarde. À chaque battement, ils se retrouvèrent propulsés dans les airs avec violence, si bien que Bobby dut serrer de toutes ses forces l’adolescent, de peur de le perdre. Sous son étreinte, il pouvait sentir les os traumatisés se briser davantage. Le son des pulsations cardiaques leur arrachait les tympans, et ils eurent l’impression que leur crâne allait exploser. Avec difficulté, Bobby réussit à atteindre l’oreillette droite, sous laquelle il put à peu près se stabiliser. Sans plus attendre, il actionna l’enceinte.

Mais aucune musique ne retentit.

Il jeta un coup d’œil à la machine sur son dos. Son sang se glaça. De la matière noire et visqueuse recouvrait la grille des baffles, empêchant le son de sortir. Il se précipita pour l’enlever, mais ce moment d’inattention lui fut fatal : Hadrien lui échappa des bras.

— Non !

Bobby se jeta vers lui, mais il ne put le rattraper à temps. Une pulsation cardiaque balança l’adolescent au sommet de l’organe, pile au niveau de l’aorte. Bobby tenta de le rejoindre, en vain : il lui était impossible d’escalader la surface savonneuse.

— Hadrien, laisse-toi tomber, je te rattraperai !

Se tenant fermement à califourchon sur l’aorte, le garçon se pencha et vit Bobby qui l’attendait plus bas, les bras grands ouverts, prêt à le réceptionner.

— Tu peux y arriver Hadrien, je suis là, il ne t’arrivera rien !

L’Emo Kid hocha la tête. Malgré la peur qui lui tordait le ventre, il allait le faire, car c’était Bobby qui le lui demandait. Il s’apprêtait à se laisser glisser quand soudain, il entendit une sorte de bruissement.

Il observa autour de lui. Il n’y avait personne, pourtant il continuait à entendre ce son étrange, à la fois étouffé mais proche. Trop proche.

Il baissa les yeux et regarda la surface lisse de l’aorte. Une terrible intuition s’empara de lui. Le cœur battant, il s’approcha lentement et colla son oreille dessus.

Il la retira immédiatement.

Il les entendait.

Des voix d’hommes, de femmes.

Des voix pleines de hargne, de colère.

Tout à coup, un visage apparut sous l’aorte, juste devant lui. Plaqué sous le tissu élastique qui épousait ses formes, le visage se souleva avec lenteur, et bientôt, ce fut tout le corps qui se releva, toujours couvert de la membrane aortique qu’il étirait avec lui. La bouche sous-jacente s’ouvrit en grand, et d’un geste sec, les dents mordirent le tissu, dont la silhouette émergea.

Un homme apparut.

Ou du moins, ce qu’il en restait.

Il s’approcha d’Hadrien et lui saisit le poignet. L’adolescent le regarda, tétanisé par la peur, puis il posa ses yeux grands écarquillés sur le vestige de main qui le tenait avec fermeté.

Au même instant, un bras jaillit hors de l’aorte, et une femme en sortit. Elle était dans le même état que l’homme. Elle se plaça à côté d’Hadrien et lui saisit l’autre bras.

Très vite, ils sortirent par dizaine, par centaine. Ces cadavres immondes à la peau verdâtre et nécrosée, aux yeux suppurants et à la bouche remplie de dents noires et pourries. Tous entouraient l’adolescent, posant leurs doigts chauds sur son corps glacé par la peur.

— Hadrien ! hurla Bobby.

Ce dernier ne pouvait croire ce qu’il voyait. Il avait perdu de vue l’Emo Kid, caché par le rassemblement de ces espèces de morts-vivants tout autour de lui. À l’idée de ce qu’ils pourraient être en train de lui faire subir, Bobby ne réfléchit pas : il saisit son enceinte et la balança de toutes ses forces. L’une des créatures la reçut en plein dans la tête, qui se décrocha de son tronc et tomba juste à côté de Bobby.

Le jeune homme la récupéra.

La bouche était encore entrouverte dans une expression de colère répugnante, laissant entrevoir les grandes dents désordonnées, toutefois en bon état. Il a dû être mangé récemment, pensa Bobby. Il eut alors une idée. Il attendit la prochaine pulsation cardiaque. Lorsqu’elle arriva, il en profita pour se propulser, mettant en avant la tête dont il avait ouvert la mâchoire au maximum. Toujours dans les airs, il planta le plus fort possible les dents dans le myocarde, s’en servant comme d’une accroche, et avec difficulté, il réussit à se hisser jusqu’à l’aorte.

— Hadrien, hurla-t-il. Bats-toi ! Ne te laisse pas faire !

Le garçon entendit les paroles de Bobby, mais elles lui semblèrent lointaines, comme s’il avait la tête sous l’eau. Il regarda autour de lui. Ils l’observaient, posant sur lui leur regard sévère. Ces êtres pourris. Ces êtres faits de ténèbres. Ceux que Big Baby avait jugés « bons ». Je ne peux rien faire, Bobby, répondit Hadrien, et il ne put déterminer s’il prononçait ses paroles à haute voix ou s’il les pensait seulement dans sa tête. Car sans eux, je ne pourrais pas exister. Je le sens, au plus profond de moi-même. Et c’est logique, oui, c’est tout à fait logique. Car à part ces ténèbres, que peut-il donc y avoir d’autre ?

Bobby se tourna et vit que la centaine de morts s’était mise en marche, formant un cortège qui portait en son centre Hadrien, allongé au bout de leurs bras levés.

Sans hésiter, il fonça dans le tas. Il réussit à en assommer quelques-uns, mais l’un d’eux se jeta sur lui et le plaqua sur une artère.

Bobby se débattait à présent, écrasé sous l’immonde reste de ce qui semblait avoir été une femme, quand il se rendit compte qu’il la connaissait, cette femme : c’était la mère de Sébastien, Jessica Pert.

— T’aurais pas une petite bière ? lui hurla-t-elle en pleine face, et le jeune homme eut un terrible haut-le-cœur causé par l’haleine fétide émanant du trou qui lui servait de bouche.

Soudain, une idée terrible traversa l’esprit de Bobby.

Il était possible que les autres soient là.

Il leva la tête et remarqua une adolescente au nez énorme, duquel coulait quantité de morve infestée par des asticots. Un nez semblable à une trompe d’éléphant. Elle était en fin de cortège et elle faisait des claquettes à une vitesse folle, puis, tel un pantin désarticulé, elle baissait et relevait frénétiquement le haut de son corps, comme pour saluer un public inexistant. À force de faire ces révérences, sa colonne vertébrale s’était cassée en deux, jaillissant de sa peau telle la queue d’un diable et rebondissant dans les airs au rythme de ses mouvements.

Bobby détourna immédiatement la tête. Il refusait de les voir. Plutôt mourir que d’en reconnaître d’autres. Car ce n’était pas eux, et ça ne le serait jamais. Une rage intense explosa en lui. D’un coup, il plaqua sa main sur le visage en décomposition qui lui faisait face, et il le repoussa de toutes ses forces. Sous sa paume, il sentit la peau partir, les yeux s’enfoncer dans leurs orbites, le cartilage du nez s’écraser comme une motte de beurre, mais soudain, une douleur fulgurante irradia dans sa main.

Elle venait d’y planter ses dents pourries, et à présent, elle y suçait goulûment son sang.

Bobby se dégagea, mais en se retirant de l’espèce de ventouse, la chair de sa paume fut arrachée. Il hurla de douleur mais se ressaisit aussitôt. Il ne pouvait se laisser aller à la souffrance. Il regarda le cortège. Il se dirigeait droit vers une sorte de caverne, un trou creusé en plein dans le muscle cardiaque. À son entrée, un halo incandescent pulsait, et une puissante musique retentissait.

Il semblait s’agir d’une guitare.

Bobby assomma avec son poing le cadavre de la mère de Sébastien, puis il courut pour les rattraper. En se rapprochant, il put apercevoir l’intérieur de la cavité.

De toutes les abominations qu’il avait pu rencontrer dans sa vie, il ne pourrait jamais oublier celle qui se tenait devant lui.

Élevé sur une scène entourée de flammes, il tordait son corps disloqué au rythme de la guitare électrique, plongé dans une sorte de transe. Il portait une veste en cuir, un jean troué duquel sortaient des morceaux de chair en lambeaux, et sur ce qu’il lui restait de peau, on pouvait distinguer les vestiges de nombreux tatouages. Bobby le reconnut immédiatement. Il avait vu son visage dans les articles de journaux relatant la mort d’Hadrien Parrot. C’était Matt Arxon, le chanteur et leader des Skull Island. Celui qui avait jeté Hadrien dans la fosse. Celui qui l’avait frappé sur scène, humilié. Qui l’avait changé à jamais et qui avait fait de sa vie, mais surtout de sa mort, le pire des cauchemars.

Ce qui ébranla Bobby ne fut pas sa peau flétrie, marquée par les innombrables trous que les vers avaient creusés, ni même la façon dont son corps se déhanchait de façon saccadée sur sa guitare, comme s’il n’était plus qu’une espèce de pantin diabolique.

Ce qui le choqua ne fut pas non plus les morts-vivants qui se précipitaient dans la caverne pour danser avec fureur au son de la guitare électrique, et dont les corps s’étaient mis à fondre sous l’effet de la chaleur des flammes. Oui, ils fondaient, le reste de leur peau et de leur chair pourrie coulait, formant une marée méphitique qui leur arrivait jusqu’aux genoux, créant une foule de squelettes dont les os ainsi dévoilés s’entrechoquaient au rythme de la musique dans une cacophonie insoutenable.

Non. Ce qui bouleversa Bobby, ce qu’il ne pourrait jamais oublier, c’était le sourire d’Arxon. Ou plus précisément, l’euphorie de son sourire. Cette lueur dans ses yeux qui n’avait rien à voir avec le feu qui brûlait tout autour de lui.

Il était heureux.

Tout simplement heureux.

Et c’était ça, ce fait pourtant si simple, que Bobby ne put accepter.

Soudain, il vit que le milieu de cortège, là où Hadrien était porté, allait passer l’entrée.

Ils allaient l’offrir à Arxon une seconde fois.

Bobby était sur le point d’accourir pour sauver l’enfant quand il fut arrêté. Absorbé par la vision de ce spectacle cauchemardesque, il ne l’avait pas vu. Pourtant, il était juste derrière lui, tenant dans ses mains l’enceinte qu’il avait placée au-dessus de sa tête, prêt à frapper.

Lorsque Bobby releva la tête, c’était trop tard. Ce visage, il ne l’oublierait jamais. Ses joues étaient tellement émaciées que les os les avaient percées, jaillissant du visage cireux comme deux cornes démoniaques. L’homme le regardait avec des yeux fous, tellement exorbités que l’un des globes oculaires tomba et rebondit sur le front de Bobby.

— Il faut sauver l’Enfant Prodige, Maître ultime de The Macabre Show, représentant de tous les freaks pour un monde meilleur ! Mère Maléfique m’empêche de briller, m’empêche de créer une société qui reconnaîtrait enfin mon pouvoir, Mégère de l’Enfer veut empêcher la gloire de l’Apôtre Xavier, Élu choisi parmi tous par le Grand Messi Trudaud pour accomplir...

La dernière image dont Bobby se souvint fut celle d’Hadrien entrant dans la caverne.

Il se souvint de ses yeux, surtout.

Des yeux marqués par la peur et le désespoir. Des yeux d’enfant, qui le suppliaient de lui venir en aide.





Autour de lui, de la poussière, partout. Il toussa, se releva et se rendit compte qu’il était revenu au milieu des ruines de la salle de spectacle. Il ne faisait plus nuit, et dans le ciel, l’aube commençait à installer ses couleurs rougeâtres.

Il continua à avancer à tâtons quand il heurta quelque chose. Il releva la tête et vit deux pieds géants devant lui.

Des pieds de bébé.

— Non... Non !

Il recula de plusieurs pas, sous le choc, puis la frustration et la colère prirent le dessus, et il donna plusieurs coups de pied dans les décombres.

— Pourquoi ? Pourquoi ! Pourquoi ! Pourquoi !

Soudain, une douleur atroce l’assaillit. Il regarda sa main. La trace de dents était encore visible, entourant l’endroit où le morceau de chair manquait.

Il éclata en sanglots.

Il avait échoué.

Il n’avait pas tenu la promesse qu’il avait faite à Hadrien.

Et maintenant, Big Baby allait détruire le monde.

Big Baby.

Il leva la tête. Pourquoi se tenait-il devant lui, sans bouger ?

C’est alors que Bobby la remarqua.

La larme, qui coulait le long de sa joue rebondie, emportant avec elle le noir de son maquillage. À son passage, la graisse se mit à fondre. Elle continua son ascension et très vite, ce fut tout le corps du monstre qui se désintégra, laissant place à celui d’Hadrien Parrot, frêle et cassé.

Certes, le corps de l’adolescent était toujours mutilé, mais dans ses yeux, plus rien n’était pareil.

Enfin, il avait trouvé la paix.

— Hadrien...

Bobby se releva et s’approcha de lui, ahuri.

— Mais la musique, murmura-t-il, et tous ces morts qui...

— À l’intérieur, j’ai connu l’enfer. Mais ce n’est pas la musique qui m’a aidé. C’est toi. C’est grâce à toi que je me suis rappelé. Merci, Bobby.

Puis, le corps d’Hadrien Parrot s’évapora en une fumée blanche, et il disparut à jamais.





quatorze ANS PLUS TARD

Dans le calme de la nuit, il n’arrivait pas à trouver le sommeil. Il tourna la tête et la vit à ses côtés. Elle dormait à poings fermés, ses longs cheveux roux et ondulés prenant toute la place sur l’oreiller.

Elle était tellement belle. 

Sans un bruit, la porte de leur chambre s’ouvrit doucement.

— Papa, j’ai fait un cauchemar...

— Viens ici mon grand, chuchota Bobby, tout en portant l’enfant dans leur lit.

Ce dernier se cala entre ses deux parents et prit la main de son père. Au contact familier de la cicatrice sur sa paume, l’enfant se sentit tout de suite un peu plus rassuré.

— J’ai rêvé d’un monstre, et il voulait me manger... gémit-il, tout en essuyant ses larmes avec les manches de son pyjama.

Bobby regarda la pénombre, l’air absent, puis il murmura, d’une voix presque inaudible, comme s’il parlait pour lui-même :

— Ne t’inquiète pas, Mac. Tu sais bien que les monstres n’existent pas.







 

















Si vous avez aimé cette histoire et que vous souhaitez donner votre avis dessus, vous pouvez laisser un commentaire sur la page Amazon du livre !
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